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XATIKR DB MAISTRE 



Les lettres françaises dolvvat im« partie 
de teoT êolat â la Savoie, aujourd'hui dèBnl- 
tïTement rattactiéeà notre {latrie.elteccmpt* 
parmi bcb enfants TliiHtorieu de Louis Xn, 
Claude de Seyssel. — PraDçoia de Sales, — 
le grammairïea Vaugelas,— Saint-Réal, dont 
nous publioue, dans notre coUectioD, Dsn 
Garlol et la Conjuration da Btpaatiola coti- 
tre Venisr, — et les deux fréree de Haiatra, 
deux Ulaatrationsbien différenies, et qui toui 
deux laisseront un nom glorieux, maWë iM 
réserves que noua poumons faire & l^ncon- 
tre du fougueux autufitaire Joseph de Mais- 
tre. auquef nous préférons hautement bob 
frère Xavier. 

Or, admireE la Soi des contrastes : tandis 
que le magistrat, dont on ne devait attendr» 
que mansueCade et distractions modestes di 
lettré peu en vue sur la scène du monda, 
multipliait ces écrits formidables qui Ktori- 
fient les bourreaux, les pontifes infaitubles, 
les sinistres maximes d'une impitovabie po- 
litique, le milicaire consacrait ses loisirs da 
garnison à rêver doucement et â bâ.tii d'In- 
génieuses et touchantes histoires dont il tron- 
vait le fond dans son entourage. 

Un seul point rapprochait les deux frérefl : 
leur cloignement pour la Révolution ftanfaîM 
et pour les idées qu'elle allait semer par 1* 
monde. A. la réunion de la Savoie â la France, 
le comte Xavier, chassé de son pays par noa 
guerres en Italie, émigra en S.\MiSi\%,'Si\«o- &^ 
eidé ■ F vivre de son p\iuic&vi. V.*.» "â^'**^^ 
taaeeslui conservêreut aonéçêa-.*^»»^'**^ 
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tOUR BE MA CHAMBRE ' 



^B CHAPITRE PREMIER ^H 

'Qa'il est gtorieui li'ouïrir una nouvella 
c&rrlére et de paraître tout à coup dans le 
monde savant, im livre de découvertes a 1& 
mais, comme une comète inattendue êtin- 
eelïe dans l'eapace! 

Non, je ne tiendrai plus mon livre in petto; 
le voità, messieors, lisez. J'ai entrepris et 
esécuté un voyage de quarante- deux jour* 
autour de ma chambre. Les observations in- 
téressantes que j'ai faites et le plaisir conti- 
nuel que j'ai éprouvé le long du chemin mo 
faisaient désirer de le rendre public; la cer- 
titude d'être utile m'^ a décidé. Mon cœur 
éproiiTe une satisbctioa inexprimable lors- 
que je pense au nombre inflni de malheureux 
auxquels j'offre une ressource assurée contra 
l'ennui et un adoucissement aux maux qu'ils 
endurent. Le plaisir qu'on trouve b voyager 
dans sa chambre est à l'abri de !a jalousi* 
inquiète des hommes; il est indëpeudaat da 
la lortune. 

Est-il, en effet, d'être aa&ex ■HiiiSïia'ùï«i<^. 
assez abandonné, pour n'a^ow çaa vya.ïa&i"*' 
~*ji puisse se retirer et se caftïiM ^ «>■*&>» 
"'îvoilà. tcosles apprÈla ùa.-^Ql»'*^" 
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' dmaunooln, de là, je purs obLiquement^ 

aller i In porte; mais, quoique en parti 

mon intention soit tien de m'y rendre, si là 
rencontre mon fauteuil es ctiemiD, je ua Wii 
pas de façon, et je m'y arrange tout de suitft,. 
-- C'est un escellenl meuble qu'un rautaujlt j 
il est Gurtout de la dernière utilité pour tout j 
homme méditatif. Dans les longruea soirâl 
d'hiver, il est quelquefois doux et toujoon 
prudent de s'y étendre mollement, iSnda 
micas des assemblées nombreuses.— Un boa 
feu, des livres, des plumes, que de ressourcM 
Aontre l'ennui! Et quel plaisir encore d'on- 
blîer ses plumes pour tisonner non feu, en ot 
TiTTiuit k quelque douce méditation, on ta^ 
arrangeant quelques rimes pour égayer an 
amïa ! Les heures glissent alors sur vous K - 
tombent an silenoedans rétemîté,8anB*oq| 
tain sentir leur triste passage. 

CHAPITRE V 

Aprée mon f»nteuil, en marchant vers U 
nord, on découyre mon lit, qui est placé tit 
fond de ma chambre, et qui forme la pliu i 
agréable perspectiïe. Il est situé de la am- 
mire la plus heureuse : les premiers rayon* 
du soleil viennent se jouerdans mes rideaux. 
— Je les vois, dans les beaux jours d'été, 
s'avancer le long de la muraille blanche, ft 
mesure que le soleil s*êléve; les ormes gttt I 
sont devant ma fenêtre les divisent de mule | 
manières et les font balancer sur mon IM^ 
couleur de rose et blanc, qui répand de tons 
cStês une teinte charmante par leur rt- , 
flexion. — J'entends le gaiouillement conflia , 
des hirondelles qui sa sont emparées du toit , 
rfe /a maison, et des autres o\Beaax. <yiL h«n 
P^at /es ormes; alors. miWe \àé^a ^Mt 
mg^peat mon esprit, et, dans ï\ui'«fc 




les juges pourraient aussi Jouenoarsecœow 

aux des.— Et probablement ausai c'est k une 
décision de ce genre qu'il faut recourir pour 
eïpliquer pourquoi et commeut mon vojag» 
k dure quarante-deux jours juste. 

CHAPITRE IV 

Ma chambre est située sous le quarante- 
cinquième de^^^ré de latitude, selon les ma- 
tures du père Beccaria ; sa djrectîon est du 
levant au couchant ; elle forme un carré Iodk 
qui a trente-aU pas de tour, en rasant u 
muraille de bien près. Mon TOj'age en con- 
tiendra cependant davantage ; car je la tra- 
vereerai souvent en long et en large, ou bien 
diagonalement, sans suivre de règle ni ds 
méthode. — Je ferai même des zigiaga, et je 
parcourrai toutes les lignes possibles en géo- 
métrie, si le besoin l'exige. Je n'aime pas les 
gens qui sont si fort les maîtres de leurs 
pas et de leurs idées, qui disent : ■ Aujour- 
d'hui, je ferai trois visites, j'écrirai quatre 
lettres, je flnirai cet ouvrage que j'ai com- 
mencé. K Mon àme est tellement ouverte à 
toutes sortes d'idées, de ço&ts et de senti- 
luents, elle reçoit si avidement tout ce qui 
se présente !... — Et pourquoi refuserait-ella 
tes jouissances qui sont éporses sur le che- 
min difficile de la vie ? Elles sont si rares, si 
clairsemées, qu'il faudrait être fou pour ne 
pas s'arrêter, se détourner même de son che- 
min pour cueillir toutes celles qui sont à 
notre portée. Il n'sn est pas de plus at- 
trayante, selon moi, que de suivre ses idée» 
à la piste, comme le chasseur poursuit la 
sibier, sans affecter de tenir aucune ronte. 
iussi, lorsque je voyage dans ma cham-hra, 

^^larcoursraremer- — " — >--■-- ■ — -'- 

^Kffia table vers 



jarcours rarement une Vignft it o'Aft -- V 
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.. ^._^_„,, — -ja doigt! I 

ftux premiers pas que Ja ûa en cotniaenciutt { 
mon voyage sans eipUquer dans le plua > 
erand aetaîl, au lecteur, maii système de 
Tdme et de la bile. Cette découverte méta- 
physique influe d'ailleurs tellement sur mea 
Idées et sut mes actions, qu'il serait très 
âifficile de comprendra ce livre, si je a'm 
donnais la clef au commencement. 

Je me finis aperçu, par diverses obsam- 
Uons, que l'hooime est composé d'une imo 
at d'une bête. — Ces deus êtres sont absolu- 
ment distincts, mais tellement emboîtes l'un 
dans l'autre, ou l'un sur l'autre, qu'il faut 

£iB l'âme ait une certaine supériorité sut 
bcte pour être eu état d'en faire la dis- 
tinction. 
Je tiens d'un vieux piolbsseur (c'est da 



falmerais mieux donner ce ^ 

lence à la bâte qui est Jointe à notre Sma- 
C'est réellement cette suostance qui est l'o»- 
tre, et qui nous lutine d'une maniera A 
étrange. On a'aperjoit bien en gros qoa 
rhomme est double: mais c'est, dit-on, parcs 
qu'il est composé d une âme et d'un cor^ ; 



se corps de je i 

a bien mal à propos assuré- 
j puisqu'il est aussi incapable de sentir 



que de penser. C'est à la bête qu'il faut s'en 

S rendre, a cet être sensible, parfaitement 
istinct de l'âme, véritable individu, qui a 
son esisteace séparée, ses goûta, ses incli- 
aations. s» volonté, et n\à Ti'est s,M-4fc'aa>ia 
tf«s autrea animaux que paTce (i>i;^\. <^b 
^Bieux élevé et pourvu d'oigaoes pVu^^B'^CwU 



— u - 

Uessleura et mosdames, soyez Sera da r, 
tre Intelligence laat qu'il i dus pl&ira; m^ 
dfliez'vous beaucoup de Cautre , surtout 
quand vous êtes ensemble. 

J'ai fait je ne sols combien d'eipériencn 
aur l'union de ees deux créatures hététosé- 
'" ■■"■ -"" — u clairement 

-, , ^-.T la bête, et 

que, par uo fâcheuï retour, celle-ci oblige 
très sourent l'âme d'agir contre son an. 
Dans les règles, l'une a le pouvoir léglafatif 
et l'autre le pouvoir exécutiï ; mais ces deux 
pouvoirs se contrarient aouïent. — Le grand 
art d'un homme de gèaie est de savoir bien 
élever sa bète, aQa qu'elle puisse aller seule, 
tandis que l'âme, délivrée de cette pénible 
accointanca, peut a'âle ver jusqu'au ciel. 

Maii> il faut éclairclr ceci par un esempis. 

Lorsque VOUS lisez un livre, monsieur, et 

Îu'una idée plus t^réable entre tout à coup 
ans votre imafcinaiion, votre Ktae s'y atta- 
che tout de smte et oublie le livre, taadia 
que vos yeux suivent machinalement las 
mots et les lignes ; vous achevez la page aaiu 
la comprendre et sans vous souvenir de ce 
que vous avez lu.— cela vient de ce que votre 
ame, ayant ordonné a sa compagne de lui 
fajre la lecture, ne l'a point avertie de la 
petite absence qu'elle allait ^ra ; en sorte 
que l'avirt continuait la lioture que votr^ 
àme n'écoutait plus. JH 

CHAFITKE VU ■ 

Cela ne vous parait-il pas clair! Voici ua 
autre exempte : 

Un jour de l'été passe, je m'aabs.^i«™^ 
pour aller ° '- i-™— ^«n* \Ki\K>'a 



sur la peinturSj iajssa la aoin a 
me transporter au palais du roi. 

Que lu pBiniare est un art sublimo ! ^ 

sait mon amb; heureux celui ()ue le speeta^ 3 



^t des jeusadinirablea de la lumière, qnl i 

ae font eu mille teintes sur le visage hu- 
main, tâclie d'approclier dans eea ouvrages l 
des effets sublimes de la nature 1 Heureux ' 
enoore le peintre que l'amour du pajrs^^ I 
eotcalne dans des promenades sotitaires,qid 
mit exprimer sur in toile le sentiment âa 
tristesse que lui inspire un bois sombre oa 
une campat^ne déserte I Ses producCions imi- 
tent et reproduisent la nature ; il crée dea 
mers nouvelles et de noires cavernes ineou* 
nues au soleil; à son ordre, de vertsbocaffes 
■orcest du néant, l'azur du ciel se rcaétHilt 
dans ses tableaux - IL connaît l'art de trou- 
bler les mers et de faire mugir les tempét«a. 
D'autres fois, il offre à l'œil du spectateur en- 
cbanté les campagnes délicieuses de l'anti- 
que Sicile; on voit des nymphes éperdues 
ftjant à travers les roseaux la poursuite 
4'un satyre ; des temples d'une architectura 
majestueuse élèvent leur front superbe par* 
dessus la forêt sacrée qui les entoura ; l'ima- 
elnatioa se perd dans les routes silencieusec 
de ce pays idéal; dea lointains bleuâtres se 
confondent avec le ciel, eï le pays entier, se 
répétant dans les eaux d'un fleuve tran- 
taiile, Sorme un spectacle qu'aucune laneue 
a» peut décrire.— Pendant que moa â.iaB îai- 
^fitees réûexiooa, l'auire aUait son \uttii,« 
g™" «W't où elle allait ! — Km. Ueu. 4a a* «a- 
n£ Ift ''^'"■- comme ello en ava.it le^ivi. Vw^ 
'^ «/« dériva leUement sui te s»»-»»». 




— 15 — 

qii au moment où mon Ame la rattrapa, elle 
était à la porte de madame de Ilautcasiel, h 
un (iemi-ioiUe du palais royal. 

Je laisse a penser au lecteur ce qui Miwi 
arrivé Bi elle était entrée toute seuls lâwi 
une aussi belle dame. 



CHAPITEBVni 



S'il e>t utile et agréable d'avoir uiw 
dé^gêe de la maUëre, au point ds 1a 
To^aser toute seule lorsqu'on le juga à pro~ 

S 03, cette faculté a aussi aes incoDTèoiente. 
'est à elle, par exemple, que je dois la bril- 
lors dont j ai parlé dons les chapitres précé- 
dents. — Je d!bnne ordinairement ft ma bête 
le soin des apprêta de mou déjeuner; c'eat 
elle qui fait griller mon pain et le coupe su 
tranctitis. Elle ^t i, metTeilIe le café, et la 
prend même très BOUTiat, sans que mon ftm* 
s'en mêle, t moins que celle-ci ne s'amuse k 
la voir traTaHler; mais cela est rare et très 
difflcUe a exécuter, car il est aisé, lorsqu'on 
fait quelque opération mécanique, de penser 
à toute autre chose; mais il est extrêm»- 
ment difScile de se regarder agir, pour ainal 
dire, — ou, pour m'espliquer suiïant mon 
système, d'employer son àiae à examiner la 
marche de sa bâte, et de la Toir travailler 
sans y prendre part.— Voilà le plus étonnant 
tour de force métaphysique que l'homme 
puisse exécuter. 

J'avais couché mes pincettes sur la braisa 
pour Riire CTiller mon paio, et quelque temps 
après. tandiB que mon âme voyageait, voua 
qu'une soache enflammée roule sur la ww«f. 
ma pauvre bête porta l&mûa wa-V^*^'*»'**" 
et Je me brillai les doigts. 



S^^ 



CHAPITRE II 

J'J'eBpÔre avoir BufflsaimneDtdéTeioppéa 

Idées dans les cbapitrea prâcétleuts pont 3 
donner a penser au lecteur et pour le mettra 
à même de fïiire des découvertes dans cetta 
brillante carrière ; il ne pourra qu'être satî» 
fait de lui s'il parvient un jour a savoir laîst 
voyager son âme toute seule ; les plaisirs 

3 ne cette faculté lui procurera balanceront 
e reste les quiproquos qui pourront en ré- 
sulter. Est-il une jouissance plus flatteuse 
que celle d'éteodre ainsi son existence, d'oc- 
cuper & la fois la terre et les cieux, et da 
doubler, pour ainsi dire, son ëtreT — JA 
désir éternel et jamais aatisfoit de l'homme 
B"est-il paa d'augmenter sa puissance et sea 
facultés, de vouloir être où. il n'est paa, da 
rappeler le paaeer et de vivre dans l'avenlrl 
Il veut commander les armées, présider aux 
mcademies; il veut être adoré des belles; et, 
■'il possède tout cela il regrette alors les 
champs et la tranquillité, et porte envie à la 
eabane des bergers ; ses projets, ses espé- 
rances échouent sans cesse contre les nàal- 
heurs réels attachés à la nature humaine; Q 
ne saurait trouver le bonheur. Un quart 
d'heure de voyage avec moi lui en montrer» 
le chemin. 

Eh I que ne laisse-t-il à l'autre ces mi- 
sérables soins, cette ambition qui le tour- 
menteî — "Viens, pauvre malheureui! fala 
un effort pour rompre ta prison, et, du haut 
du ciel on je vais te conduire, du milieu det 
orbes célestes et de l'empyrée, — remarque 
ta bête, lancée dans le monde, courir touts 
seule la carrière de la fortune et des hon- 
neurs; vois avec quelle aravité elle marche 
parmi les bommea: la îoule B'àcaxU vtta 



naigeet et. cTois-moi, personne n« B'atwn»* 
vra qu'elle est toute seuie; c'est le moindre 
souci de lu coIiuB, au milieu de laquelle elle 
se promené, de savoir s) elle a une âme ou 
Qoa, BL elle pense ou non. — Mille femmes 
sentimenEales l'aimeront à la fureur sans 
8'en apercevoir; elle peut même s'élever, 
sans le secours de son ame, â la plus haute 
faveur et a la plus grande fortune. — Enfin, 
js ne m'êlonnerais nullement si, â notre 
retour de l'empjrée, ton ime, en rentrant 
chez elle, ae trouvait dans la bête d'un grand 
seigneur. 

CHAPITRE X 

Qu'on n'aille pas croire qu'au lieu de tenir 
ma parole en dbnnant la description de mon 
voyage autour de ma chambre. Je bats la 
campagne pour me tirer d'affiiire ; on s» 
tromperait fort, car mon voyage continue 
réeUemeut, et pendant que mon àme, so re- 
pliant sur elle-même, parcourait, dans le 
chapitre précédent, les détours tortueux de 
la méta|)hysique, j'étais dans mon fauteuil, 
sur lequel je mêlais renversé, de manière 
que ses deux pieds antérieurs étalent élevés 
à deux pouces de terre ; et, tout en me balan- 
çant h droite et il gauche et geignant du 
terrain, j'étais insensiblement parvenu tout 
près de la muraille. — C'est la manière dont 
te voyage lorsque ie ne suis pas pressé. — 
Là, ma main s'était emparée machinalement 
du portrait de madame de Hautcastel, et 
l' attira s'amusait à ôter la poussière qui le 
couvrait. — Cette occupation lui donnait un 
plaisir tranquille, et ce plaisir se faisait 
sentir A mon fime. quoiqu'elle fût perdue 
dans les vastes plaines du ciel; car il est 
bon d'observer que, lot6tiUftYaïVïv\.^Çiî»SS^ 



idnsi dans l'espace, 11 tient loujoui 
sens par Je ne sais quel lieu secret; ei 
que, sans se déranger de sea occupatioi 
peat prendre part aux iouissances ptiûl 
de l'nutr^: mais si ce désir augmente d 
certain point, ou si elle est frappée par qr 
q.ue spectacle inattendu, l'àme aussitôt _. 
prend aa place avec la vitesse de l'éclair. 

C'est ce qui m'arriva tandis que je H" 
tojais te portrait. 

A mesure que le liage enlevait la p 

mère et feisMt paraître des boucles de cbs- 
veux blonds et la guirlande de roses dont 
ils sont couronnés, mon &me, depuis le soleil 
où elle s'était transportée, sentit un \égm 
frémissement de plaisir et partagea symp»- 
thiqnemeat la jouissance de mon ceaut. 
Cette jouissance devint moins confuse et 
plus vive, lorsque le linge, d'un seul coup, 
découvrit le front éclatant de cette char- 
mante physionomie: mon Sme fut sur la 
point de quitter les cieux pour Jouir (ta 
spectacle. Mais se fût-elle trouvée dans iM 
Champs-Elysées, eiit-elle assisté a un con- 
cert de cliéruWns, elle n'y serait pas demea- 
rée une demi-seconde, lorsque sa compagne, 
prenant toujours plus d'intLTct â son ouïrapa» 
s'ayisa de saisir une épooffe mouillée quon 
lui présentait, et de la passer tout à coup 
sur les sourcils et sur les yeux, — sur la 
DBï, — sur les joues, sur cette bouche; — 
ab ! Dieu ! le cœur me bat ; sur le menton, 
sur le sein ; ce fut l'affaire d'un moment; 
toute la Bgure parut renaître et sortir du 
néant. — Mon âme se précipita du cffl 
comme uae étoile tombante ; cite trouva 
l'autre dans une extase ravissante, et par- 
r/at à raug-ment^T en la parlaKean't- """" 



r/at à rau^ment^T en la partageant. ^'^**^ 

Eya aiog\ilièr6 et im^irèvue &^_ÇÇ8U|a 




I tidatal ponr un instant dans le passé, et ]» 
. ijeuniB contre l'ordre d» la nature. — Oui, 
.;i voilà, cette femme adorée; c'est elle- 
méuiejje la vois qui sourit, elle va parler 
pour dire qu'elle m'aime. — Quel regard 1 
viens que je te serre contre mon cœur, âms 
de ma vie, ma seconde existence 1 Viens 
partager mon ivresse et mon bonheur ! — Ce 
moment fut court, mais il fut ravissant, et 
la froide raison reprit bientBt son empira, 
et, dans l'espace iTua clin-d'œil, je vieillis 
d'une année entière; — mon cœur devint 
R-oid, glacé, etje me trouvai de niveau avec 
la foa& des mdifférents cluI pèsent sur la 
globe. 



CHAPITKB ÏI 



iquer au I 



11 ne faut pas anticiper l_. _, 

menta ; l'empressement de communiquer a_ 
lecteur mon système de l'Elme et de la b§tO 



l'endroit où je l'ai interrompu dans ït 

Sitre précédent. — Je vous prie seulement 
e TOUS ressouvenir que nous avons laissé 
la maiiià ds moi-m/me tenant le portrait dft 
M"' de Bautcastel tout prés de la muraille, 
â quatre pas de mon bureau. J'avais oublié, 
en parlant de mon Ut, de conseiller à tont 
homme qui le pourra d'avoir un Ut de cou- 
leur rose et blanc ; il est certain que les cou- 
leurs influent sur nous, au pomt de noua 
égayer et de nous attrister, suivant leurs 
nuances. — Le rose 9t Le Wm^^ ïkïa. *i»sv 
couleurs consacrées a.u ç\.wl».t tt. ^>a.^*Si-^*- 
— ia nature, eales àoonanX.».'os.'«'^-J^ „ 
lé la coaronne àe Yea\çSîe.&»3>?^'^^: 
■16 ie oiel veut aoi^Qiwiftt Wi»^^^ 



nAe &n inonde, il colore les nues i 
teinta charmante an lever du aoleil. 

Un jour, nous laontiona avec peine le 1( 
d'un sentier rapide : l'aimable Rosalie a 
en avant; son a^îlltà lui donnait des aOeai ,'j 
nous ne pouvions la suivre. — Tout à coup, 
arrivée au sommet d'un tertre, elle se tourna 
vers nous pour reprendre haleine, et sourit 
a notre lenteur. — Jamais, peut-être, tea deux 
couleurs dont je fais l'éloge, n'avaient ainM I 
triomphé. — Ses joues enflammées, ses 
lèvres de corail, ses dents brillantes, oon 
cou d'albâtre, sur un fond de verdure, ftap- 
pèrent tous les regarda. Il fallut noua ar»- 
ter pour la contempler ; je ne dis rien de I 
ses yeux bleus, ni du regard qu'elle jeta sur 
nous, parce que je sortirais de mon sujet, et 
que d ailleurs je n'y pense jamais que la 
moins qu'il m'est possible. Il me sufQl d'a- 
voir donné Le plus bel exemple imagiaabiB 
de la supériorité de ces deux couleurs svx I 
toutes les autres et de leur iuQuence sur la i 
bonheur des hommes. ' 

Je n'irai pas plus avant aujourd'hui. Quel < 
sujet pourrais-je traiter qui ne fût insipide 1 
Quelle idée n'est pas effacée par cette idée t 
— Je ne sais même quand je pourrai me re- 
mettre à l'ouvrage. — Si je le continue, et 
3ue le lecteur désire en voir la fin, qu'il s'a- 
resse â l'ange distributeur des pensées, et 
qu'il le prie de ne plus mêler l'image de ca 
tertre parmi ta foule de pensées décousues 
([u'il me jette à tout instant. 

Sans cette précaution, c'en est fait de mon 
voyage. 

CHAPITRE Xn 



CHAPITRE Xin 

Les efforts sont vains; U faut remettre It 
p&rtie et séjourner ici malgré moi; c'est uns 
étape militaire. 

CHAPITRE XIV 

J'ai dit que j'aimoia aineulièrement â mé- 
diter dans la douce chaleur demom lit, et 
que sa couleur agréable contribue beaucoup 
au plaisir que j'y trouve. 

Pour me procurer ce plaisir, mon domesti- 
que a reçu Tordre d'entrer dans ma chambre 
une demi-heure ayant celle où J"ai résolu de 
me lever. Je l'enteods marcher légèrement et 
iripoler dans ma chambre avec diacretion et 
ce oruit me donne Ta^rément de me sentir 
sommeiller, plaisir déUcat et inconnu de bien 
des geas. 

On est assez êveillQ pour s'apercevoir qu'on 
ne l'est pas tout à fait, et pour calculercon- 
fuaémeni que l'heure des affaires et des 
ennuis est encore dans ie sablier du temps. 
Insensiblement, mon homme devient p[u» 
tendant ; il est ai difficile de se contraindre ! 
^'ailleurs, il sait que l'heure fatale s'appro- 



^ESte. 



regarde a ma montre, et fait soa- 
ireloq ' " ■ ■" 



- les breloques pour m'avertir; ,_ 

fitia la sourde oreille; et. pour allonger en- 
core cette heure ctiarmante, 11 n'est sorte de 
chicane que je ne fasse a ce pauTca cu^-, 
heureux. J'ai cent Dt4rea çtWvmiaais'a*..'^™^ 
donner pour gagaeï to W.m^. ^ ^?!«-a« 
Wen que cea ordres, ;\a.a i% Vi\ ^°"™'1~- 
Buvaisa bumeur, na aatA '*^^ ^ 
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.Eites pour rester au lit sans paraltP 
désirer. Il ne fait paa semblant de s'bh a. ._ 
cevoir, et je lui en suis vraiment reconnaiv 

EnSn. lorsque j'ai épuisé toutes mes re»- ' 

sources, il s'avance au milieu de ma chambr», ; 

et, se plante là, tes bras croisés, dans la plus ' 
parfaite immoliUité. 

On m'avouera qu'il n'est pas possible d« j 
désapprouver ma pensée avec plus d'esprit 
et de discrétion ; aussi, je ae résiste Jamais 

à eett« invitation tacite ; j'étends les bru [ 

pour lui témoigner que j'ai compris, et a» \ 

Si le lecteur réfléchit sur la coaduits é» 
mon domestique, Il pourra se convaincr» 
que, dans certaines uf^ires délicates du ' 
genre de celle-ci, la simplicité et le bon sont 
valent infiniment mieux que l'esprit le plu» l\ 
adroit. J'ose assurer que le diacoura le plus i 
étudié sur les inconvénients de la paresse ne j 
me déciderait pas à sortir aussi prompt«- 
ment de mon lit que le reproche muet de 
M. Joannettl; c'est un parfait nonnete homnu 
que M. Joannetti, et en même temps celui da 
tous les hommes qui convenait le plus â nu 
vt^ageur comme moi. 11 est accoutumé aux 
fréquenta voyages de mon àme, et ne rit ja- 
mais des inconséquences de l'autre; il li 
dirige même quelquefois, lorsqu'elle estaeulo; 
eo sorte qu'on pourrait dire alors qu'elle est 
«onduite par deux âmes. Lorsqu'elle s'habilla, 
par exemple. Il m'avertit par un sl^e qu'elle 
est sur le point de mettre ses bas a l'envers, 
ou son haoit avant sa veste. — Mon ivat 
a'est souvent amusée à voir le pauvre Joan- 
netti courir après la folle sur les berceaux 
tfa la eitadelie pour raveï\.\i'(Vft''ùUft &i«,tt 



V» Jour (r«Touerfti-iBt). 

domestique qui la cattrapa au baa de rus- 
calier, l'étourdie s'achenuDait vers U cour 
aane êpée, auâsi hardiment que le graod- 
maltre des cêrémouiea portant faut — *~ 
ba^ett& 



CHAPITRE XV 



3 

ettorer. «t M 



< Tiens, Joannetti, lui dis-je, ibuuiuuud-««i— 

portrait. — U m'avait aidé & le nettoyer, «t 
ne 88 doutait non plus de tout ce qui a pto- 
dult le chapitre du portrait que de ce qui ee 
passe dans la lune. C'était lui qui, de son 
propre mouvement, m'avait présenté l'é- 
ponge mouillée, et qui, par eetta démarche. 
en apparence iudilTeronte, avait fuit parcou- 
rir â mon ftme cent milUona de lieues en un 
instant. Au lieu de le remettre à aa place, il 
le tenait pour l'essuyer t son tour. — Une 
difQcultê, un problème â résoudre, lui don- 
nait un air de curiosité que je remarquai. — 
= Voyons, lui dis-je, que trouves-tu â redire 
dans ce portraiti — Oh! rien, monsieur.— 
Mais encore T II le posa debout sur une des 
tablettes de mon bureau; puis s'éloignant 
de quelques pas : — i Je voudrais, dit-il, que 
monsieur mexpliqutt pourquoi ce portrait 
me regarde toujours, quel que soit 1 endroit 
de la chambre où je me trouve. Le matin, 
lorsque je fais le lit, sa ligure se tourne vers 
moi, et si je vais a la fenêtre, elle me re- 
garde encore et me suit des jeus eu chemin. 
— En sorte, Joannetti, lui dls-je, que si la 
chambre était pleine de monde, cette beUe 
dame lorgnerait de tout eOté et tout le monda 
a la fois?— Oh! oui, monsieur. — KUe soa- 

Ëitaax allants etauxvenîin.\.a\QM.\w 
oi! •• — Joannetti ne îeçoîitoS. r 
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.eai^V 



t8t«, ]e me livrai snx méditations lea pM_ 
Bërieusos. — Quel trait de lumière! Paum 
amant ! tandis que tu te morfonds loin de 
ta maîtresse, auprâs de laquelle tu es peut- 
être déjà remplacé; tandis que tu fixes avi- 
dement tes yeux, sur son portrait et que tu 
t'imagines (au moins en peinture) être 1b 
seul regarde, la pei-flde efDgie, aussi lafldëla 
que l'original, porte ses regards sur tout M 
qui l'entoure et sourit â tout le monde. 

Voila une ressemlilance morale entre cer- 
tains portraits et leur modèle qu'aucun pM- 
losopfie, aucun peintre, aucun observateur 



CHAPITRE SVI 

Joannetti était toujours dans la même at- 
titude en attendant l'explication qu'il m'avait 
demandée. Je sortis la tête, des plis de mon 
habit de voyage, où je l'avais enfoncée pour 
méditer à mon aise, et, pour me remettre 
des tristes réfiexions que je venais de faire : 
— Œ Ne vois-tu pas, Joannetti, lui dia-je, 
après un moment de silence, et tournant 
mon fauteuil de son côté, ne vois-tu paa 
qu'un tableau étant une surface plane, lea 
rayons de lumière qui partent de chaqiie 
point de cette surface... > Joannetti, à cette 
explication, ouvrit tellement les yeux qu'il 
eu laissait voir la prunelle tout entière; il 
avait en outre la Douche entr'ouverte : ces 
deux mouvements dans la figure humaine 
annoncent, selon le fameux Le Brun, le der- 
nier période de l'étonnement. C'était ma 
bSte, sans doute, qui avait entrepria une 
semblable dissertation; mon îime s&\tà^, 4i. 
reste, que /oanoetti ignore compVfeteawiA. s* 
^t^e c'est qa 'une surface pltme, m encQxa çto» 
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ce que sont des rajons de lumière ; la dilA- 
tatlon de ses paiipièrea m'ayanl tait rentrer 
en moi-même, je me remis lu tête dans la 
oolletdemonliabitdeYojage, etjel'yeQfûngai 
teilemenC, que je parvins a la cacher presqua 
tout entière. 

Je résolus de dîner en cet endroit : la ma- 
tinée était fort avancée, un pas de nlus dans 
ma diaïubre aurait porté mon dîner â la 
nuit. Je me glissai lusqu'au bord de mon 
fauteuil; mettant les deux pleda sur la exa- 
minée, j'BtIendis patiemment le repas. — 
C'est une attitude délicieuBo que celle-là ; il 
serait, je urois, biea difficile d'en trouver 
one autre qui réunit autant d'avantages et 
et qui fût aussi commode pour les sejoura 
inévitables dans un lonjr voyage. 

Rosine, ma ctiienne fluéle, ne manque ja- 
mais de venir allors tirailler les basques de 
mon habit de voyage pour que je la prenne 
BUT moi; aile y trouve un lit tout arrangé et 
fort commode au sommet de l'angle que for- 
ment les deux parties de mon corps ; un V 
OODSonne représente k mervelUs ma situa- 
tion. Rosine s'élance sur moi, si je ne la 
prends pas assez tôt à son gre. Je la trouve 
souvent là sans savoir comment elle y est 
venue. Mes mains s'arrangent d'elles-mêmes 
de la manière la plus favorable â son bien 
(tre, soit qu'il y ait une sympathie entre 
cette aimable Mtë et la mienne, soit que le 
hasard seul en décide; — mais je ne crois 
point au hasard, à ce triste système, — à ce 
mot qui ne signlQe lien. — Je croirais plutôt 
au magnétisme; — Je croirais plutôt au 
martiniame. Non, je n'y croirai jamais. 

11 y a une telle réalité dans laa -ît-vy*'** 
"1! existant entre cea àfcui. Mi\'ia».«v, "^^j^ 



I 

BUT là \ 



i; ^ ^Qsr est encore éloignée et que 
peme nullement à prendre l'étape, tout 
Rorfne, présente & ce mouTenieut, trr' 
plaisir qu'elle éprouve en remuant k, 
ment lu queue; la discrétion la rettaat 

place, et. l'autre, qui s'en aperçoit, lui ei 

gré ; quoique incapable de raisonner but là 
cause qui ie produit, il s'étatlit ainsi ente* 
elles un dialogue muet, un rapport de sea- 
aation trea agréable, et qui ne saurait abâo- 
lument être attribue au na^srd. 

CHAPITRE XVU 

Qu'on ne me reproche pas d'être proUx* 
dane les détails; cest la tnaaiêre des voja- 
eeure. LoTâqn'on part pour monter sur le mont 
Blanc, lorsqu'on Ta visiter la larjje ouvertûra 
du tombeau d'Bmpêdocle, on ne manque ja- 
mais de décrire exactement les moindres cir- 
eonstances : le nombre des personnes, celui 
des mulets, la qualité des provisions, 1 excel- 
lent appétit des voyageurs, tout enfin, jus- 
qu'aux. Ciux pas des montures, est soigneuse- 
ment enregistré dans le journal pour l'ioa- 
truction de l'univers sédentaire. Sur ce pris, 
cipe, i'ai résolu de parler de ma chère Rosine, 
^mable animal que j'aime d'une véritable af- 
fection, et de lui consacrer un chapitre tout 
entier. Depuis aii ans que nous vivons en- 
eemliLe, il n'y a pas eu le moindre refroidïS' 
sament entre nous; ou, s'il s'est élevé entra 
elle et moi quelques petites altercataons, j'^ 
voue de bonne foi que le plus grand tort « 
toujours été de mon côté, et que Rosine a tour 
t'>urs fait les premiers pas vers la réconcUia- 

, ieeoû: lorsqu'elles été gro^i^,<^iiitvtt^ 
*/» irisCeinent et sans murmuier ; \ft\eTiù»- 
«'■««, i Ja pointe de jour, bIIb w( auçT*» *« 



, , dftiiansD âtC— ^ . , 

VI moindre raouvement de son laaTtro, l, 
moindre signe de réveil, elle annonce sa prê- 
unce par laa battements précipitée de s» 
qusue sur ma table de nuit. 

fit pourquoi reCuaerals-je mon slTectlon h 
cet être c&ressant, qui n'a jamais cessé âe 
m'aimer depuis l'époque où nous avons com- 
mencé de TiTre ensemblel Ma mémoire ah 
sufUrait pas à Mre l'énumëration des per- 
sonnée qui se sont intéressées a mol et qui 
m'ont ûuDlié. J'ai eu quelques amis, plusieurs 
martresses, tme foule de fialsons, encore plus 
de connaisBancBs; — et, mainlenant, je ne 
sais plus rien pour tout ce monda, qui s ou- 
blié Jusqu'à moD nom. 

Que de protestations, que d'offres de ser- 
Yices! Je pouvais compter sur leur fortune, 
lur une amitié étemelle et sans rûserve! 

Ma chère Rosine, qui ne m'a iioiul offert de 
■ervices, me rend !e plus grand service qu'on 

Suisse rendre à l'hunianite : elle m'alœait ja- 
is, et m'aime encore aujourd'hui. Aussi, js 
ne crains pmnt de le dire, je l'aime avec une 
portiun du même sentimont que j'accorde à 
mes amis. 
Qu'on en dise ce qu'oa voudra. 

CHAPITRE XVin 

Nous avons laissé Joannetti dans l'attitude 
de i'étonnement, immobile devant moi, atten- 
dant la On de la sublime explication que j*«- 
yais commencée. 

Lorsqu'il me vit enfoncer tout à coup la 
t£te dans ma robe de chambre, et finir ainsi 
mon npUcatioQ, il ne douta pas un iustsnf 
que je ne fusse resté coart fe-MlB dafcoisswa 
ni sona, et de m'avoii, çw tan^ft'\ftft'ïS" ^^ 
eparla difficulté qu'iVrolTwï.'ùVtoVï»*- 



Il pied.. ^ 
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„-i"Iïî supériorité qu'il en asquérait 

moi. Il ne sentit paa le moindre mouvem, 
d'orgueil, et ne chercha point à profltee] 
son avantage. — Apres un petit moment' 
silence, il prit le portrait, le remit à sa plau^ 
et ae retira légèrement sur la pointe du pied.- 

— 11 sentait bien que sa présence était uno 
espèce d'humiliation pour moi, et sa délica- 
tesse lui suggéra de se retirer sans m'en 
laisser apercevoir. — Sa conduite, dans cette 
occasion, m'intéressa vlTement, et te plaça 
toujours plus avant dans mon cœur. 11 aura 
sana doute une place dans celui du lecteur; 
et s'il en est quelqu'un assez insensible pour 
la lui refuser après avoir lu le cliapitre sui- 
vant, le ciel lui a sans doute donné un cœur 
de marbre. 

CHAPITRE SIX 

« Morbleu! lui dis-je un jour, c'est pour la 
tooisième fois que je vous ordonne de m'ache- 
ter une brosse ! Quelle tète ! quel animal ! » 

— Il ne répondit pas un mot : il n'avait rien 
répondu la veille à une pareille incartade. 
• II est si exact! » disiùs-je, je n'y concevais 
rien. — « Allez chercher un linge pour net- 
toyer mes souliers, » lui dis-je en colère. 
Pendant (ju'il j allait, je me repentais de l'a- 
Toir ainsi brusqué. Mon courrons passa tout 
à fait lorsque je via le soin avec lequel D tâ- 
chait d'Qter la poussière de mes souliers sana 
toucher à mes cas ; j'appuyai ma main sur 
lui en signe de réconcitiation. — * Quoi! dis- 
je alors en moi-même, il y a donc des hom- 
mes qui décrottent les souliers des autres 
pour de l'argentï » Ce mot d'argent fut un 

_ irait de lumière qui vint m'éclairer. Je me 

"*|fiouvlns tout à coup qu'ily avait lonKtei — 

mj6 D'eu avais point donné à mon don 



je Joe ^ 

loi^OH 



fl(iae.*^JOftnnetti, lui di»jeeQn , 

pied. aTM-ïous de l'orgeotl » Un demi-sou- 
rire de justification parut sur ses lèvres h 
cette demande. — ■ Non, monsieur, il y ji huit 
jonrs que je n'ai p&s un sou; j'ai dépensé 
tout ce qui m'appartenait pour vos petites 
emplettes. — Et la trosaeî C'est sans douto 
pour oeiaf • ~ 11 sourit encore. — Il aurait 
pu dire ^ son maître : i Non, je ne suis ptta 
une tête vide, un anlm&l comme vous avez eu 
la cruauté de le dire 4 votre fldéle serviteur, 
payez-moi !4 livres 10 sous i deniers que voua 
me devez, et je vous achèterai votre brosse. ■ 
— 11 SB laissa maltraiter Injustement plutAt 
que d'exposer son midtre à rougir de sa colère. 

Que le ciel le bénisse! Philosophes! chré- 
tiens I avez-vous lu? 

■ Tiens, JoaDnetti, lui dig-je, tiens, cours 
actiet«r la brosse. — Mais, monsieur, voulez- 



vous rester ainsi 
l'autre noirî» — 
brosse ; laisse, lai 
soulier. 
11 sortit; je prl 



soulier \ilanc et 
Va, t« dis-je, acheter la 
le cette poussière sur mon 



, ,. , le linge et je nettoyû dé- 
licieusement mon soulier gauche, sur le^r' 
je laissai tomber uue larme de repentir. 



CHAPITRE XS 



Les murs de ma chambre sont sarnls d'_ _ 
tampes et de tableaux qui l'embetlissent sin- 
gulièrement. Je voudrais de tout mon cœur 
les faire examiner au lecteur les uns après les 
autres, ^ur l'amuser et le distraire le long 
du chemm que nous devons encore parcourir 
pour arriver a mon bureau; mais il est aussi 
impossible d'expliquer clairement un tableau 
nue de faire un portrait ressemblant d'après. 
une description. 

Tielle émotion n'èprouveraitril \i»a. 



1 



«xemple, en. conteni plant la première est 
qui se présente aux regards !— Il y verr 
BBlheureuse Charlotte essuyant lentecn 
tfane main tremblante les pistolets d'A 
De noirs pressentiments et toutes les ai 
ses de l'amour sans espoir et sans coi 
tion BontcmpreiDtssur sa physionomie 
dis qne le froid Albert, entouré de sa 
procès et de vienx papiers de toute e: 
se tourne froidement pour souhaiter lu 
voyage à son nmi. Combien de fois n'al-j 
été tenté de briser !a glace qui couvre 
estampe, pour arracher cet Albert de sa 

Kor le mettre en pièces, le fouler aux ] 
lis il restera toujours trop d'Alberts 
inonde. Quel est l'homme aensible qui n' 
le Bien, avec lequel il est obligé de viï 
contre lequel les épanchementa de l'In 
douces émotions du cœur et les élans i 
ma^nation vont se briser comme les 
■ur les rochers î Heureux celui qui trou 
ami dont le cœur et l'esprit lui convien 
un ami qui s'unisse à lui p:ir une confo 
de goûts, de sentiments eide connaissî 
im ami qui ne soit pas tourmenté par 
bitiOQ ou nnterët: — qui préfère romb« 
arbre à la pompe d'une cour!— Heureux 
qui possède un ami ! 

CUAPITHE XXI 
a tm : la mort me l'a flté; el 



aaist s 

moment où son amitié était d . .. 

soin pressant pour mon cœur. — Nous 
soutenions mutuellement dans les tre 
pêniblea de la guerre; nous n'avions q 
pJpeàDOaadejis.; nous buvions dans lai 
moupe; noaB eotichiona eoub \b, oièwift 
«fc tiaas iea cirowatuteu mUisaiMi 



■0118 Bommea, r«adroit o 

aemlile était pour nous u 

Je l'ai TU en butte â tous les périls de la 

guerre et dune guerre désastreuse.— La mort 

seiutilait nous épargnur l'un pour l'autre; elle 

épuisa mille fois ses traits autour de lui sans 

l'atteindre; mais c'était pour me rendre sa 

ferte plus aensible. Le tumulte des armw, 
Gutbousiasme qui s'empare de l'âme a l'as- 
pect du danger, auraient peut-être empêche 
ses cria d'aller jusqu'à mon cœur. — Sa mort 
ebt été utile â son pa^a et funeste aux enne- 
mis, — je l'aurais moins regretté. — Uaie la 
Serdre au milieu des délices d'un quartier 
'hiver ! le voir espirer dans mes bras au mo- 
ment où il paiaissait retj^orger de santé .- an 
moment où notre liaison se resserrait encore 
dJins le repos et la tranquillité! Ab! je ne 
m'en consolerai jamais! Cependant sa mé- 
moire ne Tit plus que dans mon cœur; elle 
n'existe plus que parmi ceux qui l'environ- 
naient et qui l'ont remplacé ; cette idée ma 
met plus pénible le sentiment de sa perte. 
lA nature, indiSérenf: de même au sort dea 
Individus, remet sa robe brillante da prin- 
Umps, et se pare de toute sa beauté auprâa 
du eimetiere où il repose. Las arbres se cou- 
TTSnt de feuilles etentrclocent leurs branches. 
Us oiseaux chantent sous le feuillage, les 
mouches bourdonnent parmi les Qeurs; tout 
respire la joie et la vie dans le séjour de la ' 
mort: — st le soir, tandis que la lune brille 
dans le ciel et que je médite prèa de ce triste 
lieu, rentends le griUon poursulTrejraiement 
son cnant infatigable, caché sous l'herbe oui 
couvre la tomba silencieuse de mon ami, La 
destruction insensible dos êttw CX \j:ïvi&\ia 
inalhmin de l'humanité boiA wtfiçXRa -çckis 
rieo dans Je grand WUt. — \.a. ïaQ^X. «'^ 
banane sensible qui espii« «.muxû-»* ** 



e ombre, une vm 
, — airs. ^ 

—\ Mais l'aube mstini 
if ciel; les noJÎ^id 

oalt dans mon cœiî? 

S"'j,^^* mes regard? 

Mets glacés, est ai^ïï 
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I^aurais pu retrancher ce n 

, il peut !e déchirer dans son exemplair^ 
>□ même jeter le livre au feu. 
11 me sufDt que tu le trouves selon ton 
OBur, iita chère Jenny. toi, lu rueilleure et 11 
{dus aimée îles femmes; — toi. tu meilleurn 
B la plus aimée des sœurs; c'est 8 toi quft 
k iéaie mon ouvrage; s'il a ton approbation, 
iiura ceUe de tous les cœurs sensibles et 
lèlicata; et si tu pardonoes aux folies i^ul 
n'ichappent quelquefois maigre moi, je bmt^ 
•"■B les censeurs de l'univers. ■ 

CHAPITRE XXlll B 

Je Dédirai qu'un mot de l'estampe suivants: 

c'est la famille du malheureux Djfolin espl- 

Fuit de fuim. Autour de lui, un de ses fils 

it étendu sans mouvement a ses pieds; les 

fteB lui tendent leurs bras allaiblis et lui 

ttndent du pain, tandis que le oialheu- 

E père, appuyé contre une colonne de la 

^, l'œil flxe et hagard, le visage imoio- 

- dans l'horrible tranquillité que donne 

siere période du désespoir, - meurt à 

j de Ha propre mort et de ceUe de tous 

ftfants, et souffre tout ce que la nature 

Mue peut souffrir. 

nve cnevalier d'Assas, te yoilii expirant 

iiîent bayonnettea, par un effort da cou- 

.;f,par un héroïsme qu'on ne connaît plus 

il os jours! 

;:i toi, qui pleures sous ces palmiers, mal- 

;..ureuse négresse! toi qu'un barbare, qui 

■ sans doute n'était pas Anglais, a trahie et 

meiaissée; — que dis-je? toi qu'il a eu la 

fcruaute de vendre comme une vile esclave, 

I (1) Vorel le roman da Werthir 
'* lofti. (N" 3Ï de ]■ BiBLioTHÈquB m 



J 



- 'i-'l - 
Igre ton amour et tes services, malgré la 
fhiit de aa leiidrease que tu portes dans ti" 
sein, — Je ne iJMSseral point devant ton imai,- 
sane te rendre l'homrDage qui est dû à tftson- 
■ibilité et a tea malheurG ! 

Arriitdna-DoitB un instant devant cet satni 
t^eau : c'est une jeune berbère qiii gsrdft 
toute seule son troupeau sur le sommet 4M 
Alpes; elle est assise sur un viens troua <n\ 
sapin renversé et blanctil par les bivers: sow 
pléds sont recouverts par les larges femUu 
d'une touffe de cœalia, dont la fleor Uli 
a'âéve au-dessus de sa tête. La lavande,] 
thym, l'anémone, la centaurée, des fleura d 
toute espèce, qu'on cultive avec peine daa 

nos aerrea et nos jardins, et qui naissent ai 

lee Alpes dans toute leur beauté primitirt 
Girment le tapis brillant sur lequel errentM 
brebis. — Aimable berg^ere ! diB-moi où i 
trouve l'heureux coin de terre que tu habltaB 
de quelle berg-erie éloignée es-tu partie « 
nuân au lever de l'aurore? — Ne pourraiftj 
7 aller vivre avec toil — Mais, bêlas? la doa 
irinquillité dont tu jouis ne tardera pas à tf< 
vaiionir. Le démon de la guerre, non contât 
de désoler les citû, va bientôt porter le trei 
ble et l'épouvante jusque dans ta retradtoai 
litaire. Déjà les soldats a'avanoeat.-je les™ 
gravir de montagne en montagne, et a'a] 
prother des nues. — Le bruit du eanon se & 
entendre dans le s^our élevé du tonnerre. - 
Puis, berj^ere, presse ton troupoeau,cach&t( 
dans lea antres les nlus reculés et les p' ~ 
Asavages; il n'est plus de repos s 
triste K — 





jours Biir un ton sinisti'e. En vain, je Qxe en 
les cuminencant mes regards 8ur quelque ob- 
let agréable'; — en vain, je m'embarque par 
le calme, j'essuie bientôt une faourrasque qui 



ont trop agité, je ne voia d'autre remède 
qu'une liissartation. — Ouï, je *eux meïtre 
ce morceau de glace sur mon cceur. 

EC cette dissertation sera sur la peinture; 
car, de disserter sur tout autre objet, il n'ya 

Suint moyen- Je ne puis descendre tout à (lut 
a point où. j'étais monté tout à l'heure; d'aft- 
leura, c'est le dada de mon oncle ToMe. 

Je voudraiB dire, en passant, quelques mots 
sur la question de la prééminence entre l'art 
cbunnant de lu peinture et eetuï de la inusd- 
que ; oui, je venx mettre quelque chose dans 
la balance, ne CCtt-ce qu'un grain de sable, on 

Oa dit, en faveur du jjeintre, qu'il laisse 
quelqne chose après lui; ses tableaux lui 
survivent et éternisent sa mémoire. 

On repond q_ae les eompoBiteurs eo musique 
laissent auaai des opéras et des coneertoa; 
mais la musique est sujette a la mode^ et la 
peinture ne l'est pas. Les rniH-ceaux de mu- 
sique qui attendrissaient nos a'i'eux sont ri- 
dicules pour les amateurs de no^ jours, et 
on les place dans les uperas bouBôns, pour 
faire rire les neveux de ceux qu'ils usaient 
pleurer a titre fois. 

Les tableaux de Raphaël enchanteront nolra 
postérité comme ils ont ravi nos aocètii' 

Voici mon gratn de sable. 



CHAPITRE XXV 



. Mftia que m'importe à moi, me t , 

DiRdHinu de IJnuli;aste1, que U musiqiiL 
CheJ'uliini ou de Cimarosa diffère de celU 
leurs prédécesseurs ï — Que m'importe qsi 
rancienne musique me fasse rire, pourvu qiifl 
la nouvelle m'uttendrisae delicieusementr-^'t 
Est il donc nécessaire à mon bonheur qw i 
mea uiaimra ressemblent à ceux de ma M- ^ 
aïeule? Queme parlez-vous de peinture ï d'un 
«rt qui n'est goûté que par une classe trti . 
peu nombreuse de perBOnnes tandis que 1k 
musique enchanta tout ce qui respireî > i 

Je ne sais pas trop, duns ce momeat, OA ■ 
Qu'on pourrait répondre à cette observa- 
non, â laquelle Je ne m'attendais pas en ■ 
commençant ce chapitre. 

Si je lavais prévue, peut-être Je n'aurais pas 
entrepris cette dissertation. Et qu'on ne ' 
prenne point ceci pour un tour de musicien, 
— je ne le suis point, sur mon honneur; — I 
BOQ, je ne suis pas musicien; j'en atteste le 1 
ciel et tous ceux, qui m'ont entendu jouer du J 

Mais, en supposant le mérite de l'art égal 
de part et d'autre, il ne faudrait pas se pres- 
ser de conclure du mérite de l'art au mérite 
de l'artiste. — On voit des enfants toucher du 
clavecin en grands maîtres -. on n'a jamais vu 
un bon peintre de douze ans. La peinture, 
outre le ffoût et le sentiment, eiige une tête 
pensante, dont les musiciens peuvent se pas- 
ser. On voit tous les jours des hommes sans 
tète et sans cœur tirer d'un violon, d'une 
harpe, des sons ravlsfiants. 
Oa peut élever 1& bëte ^amaiTk» ^ \cnin\uïï 
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, _, __ lorsqu'elle est elevôe pB_ __ 

maître, l'&me p«at voyager tout à son 
, tandis que les Joigts vont inachinale- 
,t tirer des sons doat elle ne ae mêle nui- 
3Dt< — On no saurait, au contraire, pein- 
la chose du monde la plus sîmiile sans 
l'Âme y emploie toutes aea ftcullea. 
i cependant quelqu'un s'avisait dedistin- 
r entre la musique de cuinposItiuD et 
) d'exécution j'avoue qu'il m'embai-rasse- 
un peu. fjefas! si tuus les raiseurs de 
.ertation etaleot de bonne foi, c'est ainsi 
illes finiraient toutes. — En commençant 
unen d'une question, on prend ordinai- 
ent le ton dogmatique, parce (ju'on est 
de en secret, comme je l'étais réellement 
B peinture, malgré mon bypocrlt« im- 



CHAPITRE XXVI 

aintenant que je suis plus tranquille, Jo 
tâcher de parler sans émotion des deux 
.faits qui suivent le tableau de la Bergère 
A Ipta. 

tpuaël, ton portrait ne pouvait Être peint 
par toi-même. Quel autre eût osé l'eo- 
rendreî — Ta figure ouverte, sensible, 
ituelle, annonce ton caractère et ton ijénie. 
)ur complaire à ton ombre, j'ai place au- 
i de toi le portrait de ta maitreaae, à qui 
I les hommes de tous les siècles demaji- 
int éternellement comgjte des ouvrasea 
limes dont ta mort prématurée a prtvé 
irts. 

)raque j'examine le portrait de Raphaël, 
le sens pénétré d'un respect preaq_ue reli- 

Ïroegrandhomme, qui, à la.a,a\is 4.% 
kvait surpassé toute ïa.-nj;\i\si\\B,>* | 



I 




1 

let HPOT 



tes tableaux bnt l'iidini ration et II 

jtr liea artiatea modernes- — Mon tiMiJ 

admirant, éprouve ur miiuvemeiit d'iiï I 

gnatiun cuntre eeCle itaiîeDoe qui preTén am < 



I 



fc celui de la Tran.ifi//tiralion t — 'c"''Tnf ■ 

que tu serrais dans tes bras le favori d*K' 

nature, le pure de l'enthousioame, un gMt i 
mblinie, un dieu? 

Taudis que mon âme fait ces obaerratlaii^ 
sa ao'»pn/t'n,en fixant un œil attentif sorfel 
âgure ravissante de cette fumiste beauGô^il 
sent tuuie prête à lui pardonner la mort Mi 
Kapliaël. ! 

Ba vnin mon âme lui reproehe son s 
TagantH faiblesse, aile n'est point êooutL„ 
II s'élublil entre ces deux daines, dans H 
sortes d'occasions, un dialogue singulier,'' 
ftnit trop souvent à l'avantage du mai, - 
prinap'', et dont je rÉsenre uu ' ' 
poiu on autre diapitre. 

CHAPITRE XXVII 

Les estampes et les tableaux dont j» Tj 
de parler pâlissent et disparaissent an i^ 
mier coup d'ceil qu'on jette sur le tableau au 
Tant : tes ouvrages immortela de Rapha^S 
Corrège et de toute l'école d'Italie ne ar 
Uendrateat pas le parallèle. Aussi, je le gM- 
ioujoura pour le dernier moix^eau, pour | 
pièce de réserve, lorsque je procure ft qur 
ques curieux le plaisir de voyager avec m' 
si je puis assurer que, de^ts que je fais w 
ce tableau sublime aux connaisseurs et r* 
ignorants, aux gens du monde, &ux artia 
Max Annnea et aux solanta, au~ — '— 



. __e y est udmirablement rendue! 

Eh! quel tableau pourraitrOQ vous préseD- 
.'Hr, messieurs, quel apectacl» pourrait-on 
mettre aoas vos yeux, mesdames, plus s8r 
lie votre aufifage que la fidèle représentation 
Je voua-nièmeàTLc tableftu dont je parle est 
::n miroir, et pereonne jusqu'à présent ne 
s'eat encore an»é de le critiquer ; il est, pour 
■ -tous ceus nui le regardent, un tableau par- 
^■it, auqud il n'j a rien à redire. 
[ On conviendra eans duute qu'U doit être 
""mpté pour une des merveilles de la contrée 



n passerai sona silence le pl^sir qu epnmve 
H^aicien mèditanteur les étranKes phéno- 
hes de la lumière, qni représente 'tooa lee 
%t9 de la nature sur cette surfait polie. Le 

roir présente au voyageur sédentaire mille 

réfleiions intéresaantee, mille observation» 
ni le rendent un objet utile et précieux. 
Vous, que l'Amour a tenus ou tient encore 
.-'jua son empire, apprenet que c'est devant 
lin miroir quil alcuiae ees traits et médite 
■!îS cruautés: c'est la qu'il répète seemanœu- 
V res, qu'il étudie ses mouvements, lu'il se 
irepara d'avance à la guerre qu'U vent décla- 
I'T; c'est la qu'il e'exeroe aux doux reKards. 
■Alt petites mines, aux bouderies eavant«s, 
.'■ )mme un acteur b exerce en face de lui-même 
ivant de se présenter en public. Toujours 
.'■Ji^artialet vrai, un miroir renvoie aux wux 
i II spectateur les roeee de la jeunesse et les 
LJiies de rSge, sans calomnier et sans Sstter 
:jereonne. — Seul entre tous les eonaeiliera 
les ffrandB, il leur dit constamment la vérité. 
Ceïavanta^ m'avsH fait désirer riiiv%K&«& 
ilim miroir moral, où tous les b ^"^ 
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raient sa voir avec leurs vices et leurs tm 

Je songenis même â proposer un pris à qa^ 

Sue aciidemie pour cette découverte, loraqiu 
e mùrea réflexions m'ea oat pruuvé l'ins- 
tilitê. 
Hélas! il est si rare que la laideur se !•• 



,_ iemultiplient autour dénoua et refléta, 
sent avec une exactitude géométrique la lu- 
mière et la vérité; au moment où lesrayoM 
vont penéti-er dans notre œil et nous peindn 
tels que nous sommes, l' amour-propre glisse 
son prisme trompeur entre nous et noM 
image, et nous présente notre divinité. 

Et, de tous tes prismes qui ont existé, ds 
puis le preraiar qui sortit des mains de l'il^ 
mortel Ne'wton, aucua n'a possède une foin, 
de réfraction aussi puissante et ne produB 
des couleurs aussi agréables et aussi virHg^ 
que le prisme de l'amour- propre. j 

Or, puisque les miroirs communs annoa 
cent en vain la vérité, et que chacun est cori 
tflDt de sa figure; puisqu ils se peuvent fiiM 
connaître aux hommes leurs imperfectiiâ 
physiiiues, a quoi servirait mon miroir moru 
Peu dé monde j jetterait les yeax, et peA 
sonne ne s'y reconnaîtrait, — excepté les ^ 
losophes : — j'en doute même un peu. 

En prenant le miroir pour ce qu il est. J'ai 
père que personne ne me blâmera de l'aTC^ 

S lacé au-dessus de tous les tableaux de l'ecoH 
'Italie, Les dames, dont le goût ne saurall 
£tre l'auK et dont la décision doit tout régle^ 
jettent ordinairement leur premier coup oVdl 
sur ce tableau lorsqu'elles entrent dans VOt 
içparteinent. -1 

J'ai vu mille fois des dames, et même âflfl 
damoiseaux., oublier au, b».\ \e\),T& avcuTita OU 
^ leurs mai tresses, la danse ftV to\\a\ea 'j'Vf&da*! 



ptrisanca marquée ce tableau enchanteur, — 
tt l'honorer mèine de temps & auire dun 
loup d'œilaumiliau de la contredanse la plus 
ïoiiDêe. 

Qui pourrait donc lui disputer le rang que 
,e lui accorde parmi les chefs-d'œutrre de l'art 
d" Appelle? 

CHAPITRE XXVUI 

J'étaïa endii arrivé tout près de mon bu- 
reau; déjà même, en allongeant le brasj'au- 
raîs pu en toucher l'an^çle le plus voisin de 
moi, lorsciue je me vis au moment île voir 
i^truire le fruit de tous mes travaux et de 

Krdre la vie. — Je devrais passer sous al- 
lée l'accident qui m'arriva, pour ne pas 
décourat;er les voyageurs : mais 11 est ai alf- 
Qcile de veraer dans la chaise de poste dont 

t'a me sers, qu'on sera forcé de convenir qu'il 
aut Être malheureux au derner point, - 
aussi malheureux que je le suis,— pour courir 
un semblable danger. Je me trouvai étendu 
par terre, complètement versé et renversé, 
et cela si vite, si inopinément, que j'aurais 
été tenté de révoquer en doute mon malheur, 
si un ti[itemeat dans la tête et uoe violente 
douleur a l'épaule gauche ne m'en avaient 
ûop évidemment prouvé l'authenticité. 

tfe fut encore un mauvais tour de ma moi- 
tié. — Effrajèe par la voix d'un pauvre qui 
demanda tout à coup i'aumOne a ma ports et 

{ar les aboiements de Rosine, elle fit tourner 
rusquement mon fauteuil avant que mon 
âme eUt le temps de l'avertir qu'il manquait 
une brique derrière ; l'impulsion fut si vio- 
lente, que ma chaise de poste se trouva abso- 
lument hors de son centre de gravité, %t ^% 
renversa sur moi. , ,, 

Voici, Je J'avoue, une dta occaa\OTia l'i \"- 
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sa te plus à me plaindre de mon Km. 
HO Ueu d'être tScbee de l'absence qu'aL 
Dalt da tajre et ie tancer sa compogna^ 
précipitation, elle s'oublia au point de iL_ 
gerle ressentiment la plus animal et dsa 
&Aiter de paroles ce pauvre innocent.- ^ 
néant, aller travailler, «lui dit-elie (apoi _ , 
eicécrable. Inventée par l'avare et eruelll^ 
CheBsel) > Monsieur, dit-il alors pour m'f 
tendrir, je auis de Chsmbéry... — Tant l 
pour vous. -~ Je suis Jaciiues ; c'est moi a 
voua avez vu h la campagne ; c'est nuxi J 
menais les moutons aux cbamps... — C 
venez-vous foire ici? » Mon âme commer 
i. se repentir de la brutalité de mes prem' 
paroles. — Je crois mËma qu'elle s'en 

repentie un instant avant de les laisser é 

per. C'est ainsi que, lorsqu'on rencontre t 
finement dans sa course un fossé oa 1 
lijurbler on le voit, mais on n'a plui ' ' " 
de léviter. r 

îtosine acheva de me ramener au bon sén- 
at au repentir; elle avait reconnu Jaciiqflft 
qui avait souvent partage son pain avea && 
et lui témoignait par ses caresses son soaif 



tlnés pour le sien, les donna sana hésite^ 
Jacques. 

Paavre Joannetti I 

C'est ainsi que, dans mon voyage, je TV 
prenant des leçons de philosophie et d'huDS- 
nité de mon domestique et de mon ciiien: 

CHAPITRE XXIX 

Avant d'ailcT plus loin, "le vevra, ifeSnâTaflfc 
4oute qui pourrait s'être mtcoiait iamaYi*. 
tu-it de mes lecteurs. 




)7&Efl imiquenient pour ne savoir que fuira, 
; Kircé en quelque manière pur les cireons- 
.nces; J'assure id, et jure par tout ce qui 
'est cher, que j'avais le dessein ûe l'entre- 
rendre longtemps avant l'éTënement quim'a 



it perdre malibertependant quarante-deux 
ors. Cette retraite forcée ne fut qu'une oo- 
laion de me mettre en route plus tôt. 
Je sais que la protestation gratuite que je 
la id paraîtra snspecte à certaines person- 
3a; — mais je sais aussi que les ïens eoup- 
mneuxne liront pas ne livre;— ils ont as- 
a d'occupation chez eus et chez leurs amis; 
) ont bien d'autres allées, et les bonnes 
an me croiront. 

le conviens cependant que j'aurais préf&rê 
"occuper de ce voyage dans an autre temps, 
, que yauraifi cboisi, pour l'exécuter, le ca- 
ime plutôt que le camaral; toutefois des 
flexions philosoptiiqueB qui me sont venuei 
1 ciel m'ont beaucoup aidé a supporter tft 
ivation des plaisirs que Turin présente eu 
ule dans ces moments de bruit et d'agila 
m. — Il èat très sur, me disaia-je, que les 
nra de ma chambre ne sont pas aussi ma- 
liDquement décorés que ceux d'une Balle de 
il I le silence de ma cabine ne vaut pas !'■- 
rêable bmlt de la musique et de ta danse; 
ais, parmi les brillants personnages qu'an 
ocontre dans oee fêtes, il en est certaine- 
ent de plus ennuyés que mol. 
Bt pourquoi m 'attacherais -je à considérer 
11X qui sont dans une situation plus agréa' 
e, tandis que le monde fourmille de gens 
us malheureui qae je ae le suis dans la 
ienne? — Au lieu de me transporter par 
magination -dans ce superbe etum. où tn.fvl 
^bwintée sont éclipsées par V^ ^«\]is&%a^- 



, . ._ _ . trouver heureux, Je n'al4 

m'arrâter un instant le 1 jng des ruea q^ 
conduisent. — Un tas d'infortunés, coucd 
demi-Dua sous les portiques de ces apj» 
ments somptueux, semblent près d'eipireiin 
ftoid et de misère. — Quel spectacle ! je "^ 
drais que cette page démon livre fût coi 
de tout l'univers; je voudrais qu'on sQt ■ 
dans cette ville où tout respire l'opul 
pendant les nuits les plus froides de l'Ii , 
une foule de maJlLeureux dorment à dëcw I 
ïert, la léte appuyée sur une borne ou su U I 
seuil d'un palais. I 

Ici, c'est un groupe d'enfants serrés les uni I 
contrôles autres pour ne pas mourir de frtdd. i 
— lA, c'est une femme tremblante et astt I 
pour se plaindre. — Les passants vontAli 

-lenl, sans être émus d'un spectacle •" 

quel ils sont accoutumés.— Le bruit d 



CHAPITRE XXX 

Celui qui se presserait de juger une TiUe 
d'après te cbapitre précédent, se tromperait 
fort. J'ai parlé des pauvres qu'on y trouve, dfl 
leurs cria pitoyables et de l'indifférence do ce^ 
taines personnes â leur égard ; rouie je qU 
rien dit de la foule d'hommes charitables qui 
dorment pendant que les autreas'amusent, qui 
se lèvent à la pointe du j lur, et vont tiecoiùir 
l'Infortune sans témoin etsana ostentation.— 
Non, je ne passerai pas cela sous silence I — 
je veux l'écrire sur le revers de la page quB 
tout Vunieers doit lire. 

Après avoir ainsi partagé leur fortune WMl 
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ces cœurs froIsBéB par ladouieur.ilsYont dans 
les églises, tandis que la vice fatii^ué dort sur 
l'édredon, offrir a Dieu leurs prières et le re- 
mercier de ses bienfaits; la lumière de la 
lampe solitaire combatencore dans le temple 
celle du jour naissant, et déjà ils suntproster' 
nés au pied des autais ; — et l'Eternel, irrité 
de la dureté et de l'avarice des boiuuiea, re- 
tient sa foudre prête à frapper. 



CHAPITRE XXXI 



niii^ 



J'ai voulu dire quelque chose de ces 

heureui dans mon voyage, parce que l'tdêe de 
leur misère est souvent venue me distraire en 
chemin. Quelauefois, frappé de la différence 
de leur situation et de la mienne, j'arrëtaie 
tout à coup ma berline, et ma chambre me 
paraissait prodigieusement embellie.Quel luxe 
inutilel Six chaises, deux tables, un bureau, 
un miroir: quelle ostentation! Mon lltsurtout 
mon lit couleur de rose et blanc, et mes dem 
matelas me semblaient deUer la magnificence 
et la mollesse dea monarques de lAsie. ~ Ces 
redexions me renaaient indifférents les plai- 
sirs qu'on m'avait deiendus. De reâeiions en 
réflexions, mon accès de philosophie devenait 
tel, que j'aurais vu un bat aaos la chambre 
voisine, que J'aurais entendu le son des vio- 
lons et des clarinettes, sans remuer de ma 
Elace; —j'aurais entendu <ie mes deux oreil- 
;s la vois mélodieuse de Marchesînl, cette 
vois qui m'a ai souvent mis hors de moi- 
même, — oui, je l'aurais entendue sans 
m'êbranler;— bien piua,j'auruis regardé sans 
la moindre émotion la plus belle feuuna 

^ft^Xurin, Eugénie eUe-mËmB, ç^tea &% \a. 

^^■sux pieds par les miùiiS âfi mBAeiTO.Q\a)^&ft j 



. . jt la Bergère des Alpes, et, longeant 

sur la gauube du c&té de la fenêtre, oa dé- 
couvre mun bureau: c'est le premier objet et 
le plus a[]|iarent qui se présente aux regû^ 
du Tuya^eur, eu suivant la route que je Tiens i 
d'indiquer. 

Il est surmonté de quelques tablettes ser- 
vant de bibliothèque; — le tout est couronné 
par un buste qui termine la pyramide, et c'est 
tobjet qui contribue le plus à l'embelliBse- 
ment du paja. 

En tirant le premier tiroir à droite, on 
trouve uneécritoire, du papier de toute espèce, 
des plumes toutes taillées, de la cire à caohB- , 
1er. — Tout cela donnerait l'envie d'écrire à 
l'être le plus Indolent. — Je suis sûr, ma 
chère Jenny, que si tu venais à ouvrir ce ti' 
roir par hasard, tu répondrais à la lettre que 
Jb t'écrivis l'an passé.— Dans le tiroir corres- 
pondant gisent, confusément entassés, les nta- 
iériauzde l'bistoire attendrissante de la pri- 
sonnière de Pignerol, que vous lirez bienXèt, 
nés chers amis (t). 

Entre ces deux tiroirs est un enfoncement 
où Je jette les lettres A mesure que je les re- 
çois; on trouve là toutes cellesque j'ai reçues 
depuis dix ans. Les plus anciennes sont ran- 
gées selon leurs dates, en plusieurs paquets, 
les nouvelles sont pèle-mèle; il m'en reste plu- 
sieurs qui datent do ma première jeunesse. 

Quel plaisir de revoir dans ces lettres les 
rituationa intéressantes de nos jeunes années, 
d'être transporté de nouveau dans ces temps 
beureui que nous ne reverrons plus ! 

fIJ L'tateùr n'» p«a t«nnîi.ro\e. et»\ ni6\i\a« o^iom 
» para moaa ce tiife, l'antBOï Sa Voijttfl» amowr iltvu 
tAambra déclttra qu il n'y onWa ÇOM tien. 




Ah', comme mon cœur est plein I comme il 
Jouit tristement lorsque mes yeuï parcou- 
rent les UgnestracêesparunétrequiD'eiiste 
plus I Voila ses caractères, c'est aun cœur qni 
conduisait sa main, c'est k moi qu'il écrivait 
cette Ict'.re, et cette lettre est tout ce qui me 
reste de lui I 

Lorsque je porte la main dans ce réduit, il 
est rare que je m'en tire de toute la journée. 
C'est ainsi que le voyageur traverrie rapide- 
ment quelques provinces d'Italie, en Faisant 
àlabâte quelques observations s uperScielles, 
pour se flïor à Rome pendant des mois eo- 
Secs. — C'est la veine la plus riche de lamine 

S Le j'exploite. Quel changement dans mea 
ées et dans mes sentimental quelle diffiâ- 
rence dans mea amis! Lorque je les examine 
alors et aiijouïd'hui, je les vois mortellement 
agités pour des projets qui ne les touchent 
plus maintenant. Nous regardions comme un 
Krand malheur ou événement; mais la fin de 
M lettre manque, et l'événemept est complè- 
tement oublie; Je ne puis savoir de quoi il 
était question. —Uille préjuges nous assis- 
seaient; le monde etles hommes nous étaient 
totalement inconnus! mais aussi quelle cha- 
leur dans notre commerce ! quelle liaisou inti- 
me! quelle conflancB sans bornes! 

Nous étions heureut par nos erreurs. — Et 
maintenant î —Ah ! ce n est plus cela ! it nous 
a fallu tire, comme les autres, dans le cœur 
bumain ; — et la véi'ite, tombant au milieu de 
nous comme uue bombe, a détruit pour tou- 
jours le palais enchanté de l'Illusion. 



CHAPITRE XXXV 

H Détiendrait qu'à moi deTaireunchapit 

■nr cette rose 6éi:he — --"- -' ' ' ' 

Salait la peine: c'eat. 



uu ..tju... ...V .jua moi UH laireuncoapiire 

cette rose 6éi:he que voila, si le ^'i\^«\. <to. 
Bat une ftwit ia ^w.^ïva.-s'ii.'i*. 



l'année dernière. J'allai ma -même la coâUIlr 
dans tes serres du ValenUu, et le soir, uns 
heure avant le bal, plein d'espéiaikce itdaiB 
une agréable émodon, j'alUi la préa^ater à 
madame de Uautcastel. Elle' la prit.—lapoaB 
sur 3a toiletta, sans la regaj:jter et lianaman- 
garder moi-même,— MaiseoiaraentaiiraitaUa 
fait attention a moi? Elle était ucctipee à bb 
regarder eUe-méme. Debout devant ua gnai 
miroii', toute coifiëe, elle mettait la demiAie 
main à sa pai'ure; elle était si furt prauccu- 
pée, sou attention était si totalement absorMe 
par des mbana, des «azes et des pompons de 
toute espèce amoncelés devant elle, qua 5s 
n'obtins pas inëuie un regard, un Hl(cna. — M 
me résignai : je tenais humblement des âpia- 
gies toutes prêtes, arrangées dons Kia mâîni 
mais son carreau se trouvant plus a sa por- 
tée, elle les prEnrit â son carreau, — et si i'*- 
vaoçais la main, elle les prenait de mamaïn 
— indifféremmant: et, pour les prendre, aile 
tâtonnait, sans ôter les veux de son micoiz, 



s qualque t 
elle, pour 1 



derrière elle, pour lui faire mieux juger de 
sa parure; et sa physionomie se répétant 
d'un miroir à l'aLtlxe, ie via alors une pera- 
pectife de coiiuettes, dont aucune ne faisait 
attention à moi. Enfin, l'avouerai -je? nou» 
misions, ma rose et moi, une fort triste 
fl;rnre. 

Je Qnis par perdre patience, et ne jiouvant 
plus résister au dépit qui me dévorait, je po- 
sai le miroir que je tenais à raa main, et ie 
sortis de colère et sans prendre congé. 

— • Vous en ailez-vousï ■ me dit-elle en 

se tournant de c6tê pour voir sa taille as 

pFOtll. — Je ne repondis riea; mais j'eeoutai 

guBlgue tetapa a la parle pour aa^wi YsSift 

qu'ailais j^coqaôk «w^ bCBB^ue BotUo. — "^Sa 
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. , *s«lt-elle A M fl _._ __ 

chambre, -après un ioataat de silence . ne 
TojwZ'Ttiiis pas que ce caraco est beaucoup 
t3*p large pour ma tuille, surtout en bas. et 
— '■' - '--i faire une baste {t) avec dus ^in- 

Cdinineat et pourquoi cette pose secbe se 
:i-onve la but une tablette fle mon liureau, 
ij'-st ce que je ne dirai certsi minent pas, 
[iip.'e tiEie ]'ai déelare qu'une rose sèche ne 
[uerituit pns un chapitre. 

Rt'inii[-:iiiez bien, niesdaines, que Je ne fais 
auLutie 'eflesion sur l'aventure de la rose 
sêch«. le ne di« point que madame de Baut- 
C89t^ ait bien ou mal fait de me ppéfêrer 8& 
pamre. ai que j'euEse le droit d'être reçu au- 
trement. 

Je me garde encore avec plus de soin d'en 
tirer des eonséouences générales sur la réa- 
lité, la force et la durée de rall'ei:tion des 
dames pour leurs amis. — Je me contente de 
jeter ce chapitre (puisque c'en est un], de la 
jeter, dis-je, dans le monde, avec le wste dn 
voyage, suna l'adresser a personne, «t sans la 
recomiuniider à persuniie. 

Je n'ajuulerai qu'un conseil pour voua, 
meesieui'K, c'est de vous mettre bien dans 
l'esprit iiu'un jour de bal votre maitreese 

Ad moment où la parure commence, l'a- 
mant n'est plue qu'un mari, et le bal seul 
devwot rainant. 

Tout le monde sait du reste ce que ç^:iia 

Émari a vouloir se fidte aimer par force; 
■mâonc lotre mal en patience et en riant. 
I ae voua faites pas illusion, laciaeieur: 
Sjn vous voit avec plaisii 0.0. baL. ck ^«A 
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*^ point en TOtra qualité d'amant, car vous ète» 
an mari ; c'est parce que vous fuites partis 
du bal, et que vous êtes, par eoasequeot, uns 
action de sa nouTetle conquête; vous âtes 
une décimale d'amant; ou bien, peut-gtre, 
c'est parce que voua dansez bien, et que vous 
la ferez briller; enfiu, ce qu'il peut y avoir dQ 
plus Batteur pour vous duna le bon accueil 

Si'elle TOUS fait, c'est qu'elle espère qu'en de- 
arant pour son amant un humme démérite 
comme voua, elle excitera la jalousie de aes 
compagnes ; sans cette considération, eile ne 
TOUS regarderait seulement pas. 

Voila donc qui est entendu ; il faudra tous 
résigner et attendre que votre rOle de mari 
soit passé.— J'en connais plus d'un qui vou- 
drait en èlte quitte t si bou marciié. 

CHAPITRE XXXVI 

J'ai promis un dialogue entre mon àme et 
l'autre; mais il est certains chapitres qui 
m'échappent, ou plutôt il en est d'autres qui 
Couleni de ma plume comme malgré moi, et 
qui déroutent mes projets : de ce nombre est 
celui de ma bibliothèque, que je ferai le plus 
court possible. — Les quarante-deux jours 
vont unir et un espace de temps égal ne 
suffirait pas pour achever la description du 
riche p&js où je voyage si agréablement. 

Ma bibliothèque donc est composée de ro- 
mans, puisqu'il faut vous le dire, — oui, de 
romans et de quelques poètes choisis. 

Comme si je navals pua assez de mes 
maux, je partage encore volontairement ceux 
de mille personnes imaginaires, et je les sens 
aussi vivement que les miens ; que de lar- 
mes n'ai-je pas versées pour cette malheu- 
nuBB Clarisse et pour l'amant de Charlotte I 




_^ ntB, Je trouve, en revanche, dans ce monde 
imaginaire, la vertu, la bonté, le desintârea- 
Bernent, que je n'ai pas encore trouvés réu- 
nis dans le tnoode réel où j'existe. — 3'j 
trouve une fenima comme je la désire, sans 
bumeuc, sans légèreté, sans détour ; je ne 
dis rien ûi'. la beauté ; ou peut s'en ner à 
mun imagioation : je la fais si belle, qu'il 
n'y a rieo a redire. Ensuite, fermant le li- 
vre, qui ne répond plus à mes idées, je la 
prends par la main, et nous parcourons en- 
semble un pays mille Coia plus délicieux que 
celui d'Edeo. Quel peintre pourrait représea- 
t«r le pays enchante oii j'ai placé la divinité 
de mon coeur? et quel poète pourra jamais 
décrire les sensations vives et variées que 
i'eprouve dans ces régions enchantées? 

Combien de fois n'al-je pas maudit ce Clô- 
veiaud, qui s'embarque a tout instant dans 
de nouveaux malheurs qu'il pourrait éviter! 
— Je ne puis souffrir ce livre et cet enchaî- 
nement de calamités; mais si je l'ouvre par 
distraction, il faut que je le dévore jusqu'à 
la fin. 

Comment laisser ce pauvre homme chei 
les Abaquisï Que deviendrait-il avec ces 
sauvages ? J'ose encore moins l'abandonner 
dans l'excursion qu'il fait pour sortir de sa 
captivité. 

EnSn, j'entre tellement dans ses peines, je 
m'intéresse si fort a lui et a sa famille infor- 
tunée, que l'apparition inattendue des fé- 
roces ftulntons me fait dresser les cheveux; 
une sueur froide me couvre lorsque je lis ce 
passage, et ma frayeur est aussi vive, aussi 
réelle que si je devais être rOti moi-même et 
mange. 

Lorsque j'ai assez pleuré et fait l'amourje 
Perche quelque poète, et je pars de nouveau 
pour un autre mondii 



CHAPITRE IXXVII 

Depuis l'expédition des Argonautes jm 

l'Bssemblêe àea potables, depuis le nn 

des cufera jusqu'à la deraiitre étoile fixe w 
delà de la voie lactée, jusqu'aux confins de 
l'univers, jusqu'au! portes du chaos, TOllà 
le vaste ctiamp ou je me promeue eu long 
et en \a.T^e ei tout à loisir; car le temps ne 
me manque pas plus que l'espace. Cest U 

Ïie je transporta mon existence, t la suita 
Homère, deMilton, de Virgile, d'OsHi»n,etc. 
Tous tes événements qui ont eu lieu entre 
ces deux époques, tous les pays, tous les 
mondes et tous les êtres qui ont existé entre 
ces deux, termes, tout cela est à moi, teut 
cela m'appartient aussi bien, aussi légiti- 
œement que les vaisseaux qui entraient 
dans le Pirée appartenaient a un certain 
Athénien. 

J'aime surtout les poètes qui me transpor- 
tent dans la plus hsut« antiquité : la mort 
de r&mbitieux Agameinnon, les fureurs d'O' 
reste et toute i'nistoire tragique de la fti- 
miUe des Atréea, persécutée par le ciel, 
m'inspirent une terreur que les événements 
modernes ne sauraient faire naître en moi. 
Voilà l'ume l'alale qui contient les cendres 
d'Oreste. Qui ne frémirait i. cet aspect? Elec- 
tre! malheureuse sœur, apaise-toi : c'est 
Oreste lui-même qui apporte l'urne, et ces 
cendres sont celles de aes ennemis! 

On ne retrouve plus maintenautderiva^^ 

semblables à ceux du Zantbe ou du Scamaa- 

dre;— on ne voit plus de plaines comme celles 

de J'Hesperie ou de l'Atcad^e. Oâ aoot au- 

joaM'Jitu /es fJea de Letnaos et. 4e CîeXet O-i 

««? M faiaeui labyriathel Od est \ft ïoc'waï 

tOAiiaoe deiaissée arrosùt, de aca \a.ïnv'«*T 
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boo ne voit pliu de Théséss, encore moliv 

d'Sercules; ks liommus et miiiQe les béros 
d'aujouJ-d'biii soDt des pygmées. 

LorsQui" je veiis me donner ensuite une 
sceoB d'eatuousias]iie, et juuii' de uuitea les 
forces de mon ima^natioQ.je iii'aUai;bdbar> 
diment, auiptis de lu robe flcittunte du sa- 
bLiuB aveugle d'Aibioo. su moment où U a'ê- 
lance dajid le ciel, et qu'il apprucbe du trOoe 
de l'Eternel.— Quelle muse a pu Leaatitenir à 
cette hauteur, où nul homote avaut lui n'a- 
vait osé porter ses regarda ! — De l'eliloula- 
âant parvis céleste que l'a.vare MaminoD je- 
g'ardait avee des yeux d'envie, j« passe avec 
borreur dans les vastes caYMnes du séjoar 
de Satan; — j'assiste au conseil in&rntu, je 
me mêle a la foule des esprits rebelles, et 
j'écoute leurs discoora. 

Mais il Rtut que j'avoue ici une Taiblease 
que je me suis souvent reprochée. 

Je ne puis m'empëcher de prendre un cer- 
tain intérêt à ce pauvre Satan (je parle du 
Satun de Milton), depuis qu'il est ainsi pré- 
cipita du cleL Tout en blâmant l'opmiâtretë 
de l'esprit rebelle, j'avoue que la fermeté 
qu'il montre dans l'escés du malbeur et ta 
g-roudeur de son courage me forcent & l'ad- 
mii'ation mal£;ré moi. — Quoique Je n'ignora 
pas les malbeuis dérives de la nineste en- 
treprise qui le cimduisit à lorcet les portes 
des enfers pour venir troubler le Riéna){e de 
nos premiers parents, je ne puis, quoi que le 
fasse, souhaiter un moment de le voir périr 
en ctiemin dans U confusion du cbaos. Je 
crois même que je Taideruis volontiers, sans 
la honte qui me retient. Je suis tous ses 
mouvements, et je trouve autant de plaisir à 
voyager avec lulqu.) si j'étais en bonne com- 
pagnie. J'ai beau rollécbir qu après tout C 
-■p. diable, qu'il est e- -'• — ' * 






la genre bumaiu, que c'est un vrai ûénao- 
cr&te, non de ceux a'Athénes, mais de ceux 
de Paris, tout cela ne peut me guérir de ma 

QubI vaste projet! et quelle hardiesse dans 
renecuiian ! 

Lorsque les spacieuses et triples portos 
des entars s'ouvrireut tout à coup aevaaC 
lui â deux battiLnts, et que la proroJide Tosse 
du néant et de la nuit parut â st's pieds dans 
toute son horreur, — il parcourut d'un œil 
inti-épide le sombre empire du thaos; et, 
aana hésiter, ouï^ant ses vastes ailea, qui 
Buraienl pu couvrir une armée enlîere, il se 
précipita dans l'abîme. 

Je le donne en quatre au plus hardi. — Et 
c'est selon moi, un des plus beaux eSbrts de 
l'imagination, comme un des pUis beaux 
TOjujîes qui aient jamais été faits, — après 
le voyage autour de ma chambre. 

CHAPITRE XXSVIII 

Je ne Boirais pas si je voulais décrira la 

I millième partie des événements singuher» 

I qui m'arnvent lorsque je voyage près de 

} ma bibliothèque ; les voyages de Cook et les 

I observations de ses compagnons de voyage, 

les docteurs Banks et Solander, ne sont rien 

[ en comparaison de mes aventures dans ce 

[ »eul district; aussi, Je crois que j'y passerais 

l ma vie dans une espèce de ravissement, sans 

' le buste dont j'ai parlé, sur lequel mes veux 

fit mes pensées finiasent toujours par se axer, 

I quelle que soit la situation de mon Sme; et 

Strsqu'elle est trop violemment agitée, ou 

qu'elle s'abandonna au découragement, je 

n'ai qu'à regarder ce buste pour U remettre 

dans son assiette naturelle : c'est le diapason 

avec lequel l'accorde l'assemblage variable 




«t discord de sensations et de peri.'epUona 
qui forme mon existeoee. 

Comme il est ressemblant I -Voiln t>i«ti les 
traits que la nature avait doutiez au plus 
vertueux des hommes, Aht si W sfuliiteur 
avait pu rendre visibles son âme lixwilHiite, 
son génie et son caractèveî - Mai.- cni'ni-Jo 
entrepris? Est-ce donc ici le lii^u de lairo 
son éloge? Est-ce ans hommes qui in'i.'iiiou- 
rent queje l'adresseï Ehl que leur iiniirjrteï 
Je me contente de me prosi^ruer iluvant 
ton imat^e chérie, 6 !e mt-illeui' ihia pères! 
Hëlas! cette image est tout ce qui n^e reste 
lie tni pt dB ma natrie : tu as quitte la terre 
crime allait l'envahir; et 
dont il nous accable, qu4 
le est contrainte de re;rar- 
perts comme un bienfait, 
t fait éprouver une plus 
lungue vie ! mon père ! le sort de ta nom- 
breuse famille est-il connu de toi dans le sé- 
jour du bonheur? Sais-tu que tes enfants 
sont exilés de cette patrie que tu ns servie 

Sendant soixante ans avec tant de zèle et 
'intégrité? Sais-tu qu'il leur est défendu de 
visiter ta tombe? — Mais la tyrannie n'a pu 
leur enlever la partie la plus précieuse de ton 
héritage, le souvenir de tes vertus et ta 
force de tes exemples; au milieu du torrent 
criminel qui entraînait leur patrie et leur 
fortune dans le ^uSre, ils sont demeures 
maltérablement unis sur la ligne que tu 
leur avais tracée ; et lorsqu'ils puurront en- 
core se prosterner sur ta cendre vénérée, elle 
■ '"" toujours. 



ta famillB elle-mèi 
der aujourd'hui t 
Que d ■'- 



m. 

^^Kl'al promis u 
^HStsit le ip"^ 



CHAPITRE XXXIX 



férenta Iges de la vie! Le aouveair contufd 
cellade mon enfance me faic encore ireaau. 
Ht. Esss;ertu-ja de peindra celle ^n'éproan ' 
Is Jeune bomiue dont le cœur coiaioeace A 1 
brûler de tous les feus du sentiiotint ï Dam 
cet Sge lieureuï où l'on ignore Aicore joa- ' 

Su'au non) de l'intérêt, de l'ambition, da It 
aine at de toutes les passions huoCausos I 
JLii dégradent et lourjnentent l'humaattà: 
urant cet âge. hélas! trop court, {e aal^ 
brille d'aa éclat qu'on ne lui retrouve plaa i 
dans le reste da la vie. L'air est plus pur;— ' 
les fontaines scmt plus limpides et plus (tal- i 
ches ; —la nature a des aspects, les ooiiquAts 
ont des sentiers (^u'on ne retrouve plus dasB 
l'âge mûr. Dieu ! quels parfums envoiaat «u 
fleura! que ces fruits sont délicieux! deqiût 
les couleurs se pare l'aurore l — Toutes In 
femmes sont aimables et âdeliis; toua tes 
bommea sont bons, onéreux et sansiblaâi; 
partout on rencontre la cordialité, la iran 
Gbise et le désintêressament. Il n'exista daiu 
la nature que de» fleurs, de^ vertus et dias 
plaisirs. 

Le trouble de l'amour, l'espoir du bonhevr 
n'inondent -ils pas notre cœur de sensations 
aussi Tives que variées! 

Le spectacle de la nature et sa eontemplâr 
tion dans l'ensemble et tes détails oiiTceat 
devant la raison une immense carriàra da 
jouissances. BientGt l'imagination, planaal 
■UT est océan de plaisir, en augmenta )B 
nombre et l'Intensité; les sensations diveiaâa 
S'unissent et se camliinent pour en former 
de nouvelles ; les rêves de la gloire se mêlent 
aux. palpitations de l'amour^ la bienfaisance 
marche à c3té de l'amour-propre q.ui lui teod 
la niaîn; la màlancoUe vieal de teiuna BD, _ 
tfllfllff Her «nr nona Bon eriir " 7"'^*îflf| Bl 



pour l'homme des sources iDêpulsabtes de 

Slaiatr ci tle bonheur, — Qu'on no a'êtonne 
DSC point que le bruit Que fuïsaic JounneCti, 
en frappant de la cafetière sur le chenet, et 
l'aspeot iuiprevu d'une lasse de crèuie, aient 
fiiit 8ur moi une impression gl vive et w 
agrrëable. 

CHAPiraE XLI 

Je mis trassit^t mou habit de voyage, après 



oonipuu 
B de taM 



_n chapitre nd hoc, pour le faire conoftitro 
au lecteur. La forme et l'uBIité de ces liabitï 
étant geueralemant connues, jetraiteral plus 

Sarticuiierement de l'iitfluencB eut l'esprit 
es voyageurs. — Mon habit de voyage pour 
l'hiver est fait de l'êtciSe la plus chaude et 
la plus moelleuse qu'il m'ait été possible de 
trouver; il m'enveloppe entlêremeot de la 
tête aux pieds ; et lorsque je suis dans mon 
fi^uteuil, les mains dans mes poches et ma tête 
enfoncée dans le collet del'habtt.je reaaemble 
à la statue de yisnou, sans pieds et sans 
mains, qu'on vcât dans les pagodes des lades. 
On taxera, si l'on yeut, de préjugé lln- 
Sueoce que j'attribue aux habits de voy am 
.^urlea voyageurs: ce que je puis dire fie 
certain à cet égrard, c'est qu'il me partirait 
aussi ridicule d'avancer d un seul pas mon 
voya^ autour de ma chambre, revêtu de 
mon uniforme et répèe au câtê, que de sortir 
et d'aller dans le monde en robe de chambre. 
— Lorsque je me vois ainsi hablUé suivant 
toutes les rigruaurs de la pragmatique, non 
MBlement je ne serais pas à même de con- 
" voyage, mais je ctws l^^xcL\^^ 
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ser&ls pas mSiiie en état de nre ce qui 
ai écrit jusqu'à présent, et muios enco; 
le coin j) ri; n (Ire. 

Mais cela vous êtonne-t-ilï Ne voit-oi 
tous les jours des personnes qui se cr< 
maladBB, parce qu elles ont la Darbe lor 
ou parce que quelqu'un s'avise ds leur 1 
Terl'air malade et de le dire? Les véten 
ont tant d'inSuenue sur l'esprit des hom 

gu'il est des valétudinaires qui se trou 
ien mieux lorsqu'ils se volent en habit 
et en perruque poudrée ; on en voit qui t 
pent wnsi le public et eus-mëmes par 
parure soutenue ; ils meurent un l>eau □ 
tout coiffés, et leur mort frappe tout le me 
On oubliait quelquefois de faire av 

Slusieurs jours d'avance le comie de.... 
evait monter la jfarde : — un caporal i 
l'éveiller de grand matin le jour même 
devait la monter, et lui annoncer cette t 
nouvelle; mais l'idée de se lever tou 
auite. de mettre ses guêtres et de sortir i 
sans y avoir pensé la veille le troublait 
lement, qu'il aimait mieux faire dire 
était malade, et ne pas sortir de chez Ii 
mettait donc sa robe de chambre et 
voyait le perruquier ; cela lui donnait m 

[lâle, malade, qui alarmaitsa femme et t 
a femiUe. — Il se trouvait réellement 
même un peu défait ce jour-li. 

Il le disait a tout le monde, un peu 
soutenir gngeure, un peu aussi parce 
croyait l'être tout de oon. Insensiblen 
l'influence de la robe de chambre 0[>eratt 
bouillons qu'il avait pris, bon gre mal 
lui causaient des nausées ; il n'en fallait 
tant pour le mettre décidêmeot au Ut. 
Le soir, le docteur Ranson (1) lui troi 

(11 Màdecin fan consa i Turin laranns ce clii 
im «crit. 
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pools eonetntri, et ordonnait la M^^H 
^jex te leadem&iD. Si le service avoSHMI 
8B mois de plus, c'en était l'ait du lunliid*. , 

Qn) pourrait douter de l'inQuencedfts Ij.ibits 
dSTâjage 8ur les voyageurs lura^u'on nflé- 

Chln que le (lauvre comte de pcii^ii plus 

d'ans lois faire le voyage de l'autre luunde 
paur BrOir mis mal à propos sa rutw de 
ÂUDlire dans celui-ci! 

CHAPITRE SLII 

fftstB assis près de mon feu. après dîner, 
plifcàanH mon habit de voya;,'e et livra vo- 
lonWreiDeatâ toute son inâuence. en ntten- 
bnt l'beure du départ, lorsque les vn utuv 
À la digestion, se portant a mon cerveau, 
Obstruareat tellement les pasauge» |iur- les- 
foëls les idées s'y rendent en venant des 
— que tout« communication se ii'uuvi 
-' de même que mes ai.-iis ne 



Ctte des grenouilles mortes. 

On concevra facilement, après avoir lu C4 
IiKiunbule. pourquoi ma tète tomba sur ma 
joltrlne, et comment les muscles du pouce 
tt de l'index de ma luain droite, n'etimt plus 
iRitéa par ce Qiuda, se rclâctiereiit au l'uint 
qu'un volume des œuvres du marquis Carae- 
noU, que Je tenais serre entre ces ileuz 
ddgts, m'échappa, sans que je m'en apei- 
Soase, et tomba sur le foyer. 

Je Tenais de recevoir des visites, et ma 
Kniversation avec les personnes qui étaient 
•orUea, avait roulé sur la mort du faineux 
nédecin Cigna, qui venait de mourir, et qui 
Malt unlTcrseltement regretté ; il était sa- 
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T&nt, l&borieux, bon physicien d 
botaniste. — Le mérita de cet boiBr 
occupa ma [>ensëe ; et cepsndant, n 
je, s'il m'était permis d'éVoguer les 
tous ceiii qu'il petit awlr fait pas 
l'autre moDde, qui sait ei sa r^u 
«ouffnrait pas queiqna échecî 

Je m'acheminais insensiblement à 
sertation sur ta médecine et sur la 

Qu'elle a faits depuis Hippocrate. 
emandais si les personnages fai 
l'antinuité qui sont morts dana 
oomme Pérlclés, Piston, la célèbre 
et Hippocrate lui-même, étaient 
oomnie des gens ordinaires, d'ui 

tutTide, inûammatoire ou vemiineu 
is avait saignée ou bourrés de rem 

Dire pourquoi je songeai à ces qu 
Bonnes plutôt quà d'autres, c'est c 
me serait pas possible. — Qui peu 
ralsan d'un songeî — Tout ce qt 
dire, c'est que ce fut mon Sme qui ( 
docteur de Cos, celui de Tnrin, et \< 
homme d'Etat qui fit de ei belles < 
4e si grandeB fautes. 

Mais pour son él^ante amie, j'anr< 
blement que ce fut 1 mitre qui lui I 

Cependant, quand j'y pense, je aet 
d'éprouver an petit mouvement < 
car jl est clair que, dans ce song€, Il 
en faveur de la raison était de quat 
un. — C'e« beaucoup pour on mil 
mon Sge. 

Quoi qu'il en aoit. pendant que J 
vrais à ces réfleiions, mes yeux ac 
de 36 fermer, et je m'endormis p 
ment : mais en fermant les yeux, 
des personnes auxquelles j'ai pensé 

peinte sui- cetfe toileSne qu'o 

uioi»,« ces 11 ~"^ 



wrveau avec Vidée de l'èvocatk 

je vis bientôt arrinr à la Ole aippOB wW . 
PlaUin, Përïclès, A.s{iaeie et le docteur Cigna 
avec sa perruque. 

Je les vis htus s'asseoir sur les eiëj^es en- 
core rangos autour du tau. Périclea seul re«M 
debout pour lire les gazettes. 

c Si les découvertes dont vous me (larlez 
étaieot vraies, disait Hippqcrate au douteur, 
et si elles avaient été aussi utiles a la méde- 
cine que vous le prétendez, j'aurais vu dimi- 
nuer le nofubre aes bommes qui descendent 
chaque Jour dans le ro;aunie sombra, et 
dont la liste communs, d'après les registres da 
Minos, que J'ai veriSés moi-même, est cons- 
tamment la même qu'aufrefois. > 

Le docteur Cigna se tourna vers moi : 
■ Tous aveu sans doute ouï parler de eas dé- 
couvertes, me dit-il ; voua connaieseï cetlo 
d'RarVey sur ta circulation du san^ ; uelle de 
Vimoiortel Spallanzani sur la digestion, dout 
noua connaissons maintenant tout le œi'ca- 
niatat !» — Et il at uu long détail de toutes 
les découvertes qui ont trait à la mêdeciae, 
à 4e la foule des remèdes qu'on doit a la 
"-*% et fit enàn un discours académique 
lur de la médecine moderne. 
■ li-je, lui rèpoadis-je alors, que ces 
_t liommes ignorent tout ce que voua 
fe de leur dire, et que leur âme dégaines 
lotraves de la matière, trouve queti|Qe 
e. d'obscur dans toute la nature? — Abi 

J jt YOtrs erreur! s'écria le proto-méde- 

O) du Pêloponése; les mystères de la na- 
g^Bont caches aux morts cuuiine auï ri- 
""i; celui qui a crée al qm Uirige wui sait 

nonn" •mn» 'is. 'àgiBln'ior Hu rn' de 



là oe^^^W 



i ffrand secret auquel les hu 

s'efforcent en vain d'atteindre; voilà oc ^ 

noua apprenons de certain sur lea bords da 
Styx; et, croyez moi, ajouta-t^il en adreasant 
la parole au docteur, dépouillez- voua de ea 
reste d'esprit de corps que voua aveu apporté 
du séjour des mortels; et puisque tes travaiUx 
de mille générations et toutes les decourer- ' 
tes des hurames n'ont pu allonger d'un seul , 
InBtanC leur existence : puisque Caron passe 
chaque jour dans sa barque une égale quan- 
tité d'ombres, ne nous fatiguona plus kàA- i 
fendre un art qui, cbez les morts où. nous 
sommes, ne serait pas luéme utile aux méde- 
cins, s — Ainsi parla le Fameux Hippacrftl«, 
à mon grand étonnement. 

Le docteur Ci^na souriti et, comme lea , 
esprits ne sauraient se refuser à l'êvidenoe 
Di taire la vérité, non seulement il fut de 
l'avis d'Hippocrate, mais il avoua même en 
IDUj-'lssani à la manière des intelllgeneest 1 
^u'il s'en était toujours douté. | 

Peiicles, qui s'était approctié de la rea§tr&: 
dt un grand soupir, dont je devinai la caoss. 
Il lisait un numéro du Moniteur qui anaoo- 
;ait la décadence des arts et des sciences; 1); < 
voyait des savants illustres quitter leurs BOn^ 
bbmes spéculations pour inventer de nou^ 
veaux crimes, et il frémissait d'entendre iw^ 
horde de cannibales se comparer aux bér*" 
de la cenéreuse Grèce, en faisant périr s 
l'éctialaud, sans honte et sans remords, q 
vieillards vénérables, des femmes, des 9 
tants, et commettant de sunç froid les c ' 
les plus atroces et les plus mutiles. 

Platon, qui avMt écouté sans rien u, 
notre conversation, la voyant tout à oou, 
terminée d'une manière inattendue, prit S 
parole a son tour. — - Je conçois, nous dit 
eomment les découvertes qu'ont faites 1 
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' 'RraTids bonmieB dans toutes les branches ds 

tk pbysiqae sont inutiles à la médecine, qui 
ne pourra jamais changer le cours de la na- 
ture qu'Hux dépens de la vie des hommes, 
mais 11 n'en sera pas de même sans doute 
des recherches qu'on a faites sur la politique. 
Les découvertes de Locke sur la nature de 
l'esprit humain, l'invention de l'imprimerio, 
les olaservations accumulées tirées de l'iiis- 
toire, tant de liïres profonds qui ont répandu 
la science Jusque parmi le peuple, — tant de 
merveilles enfin auront sans doute contribué 
I rendre les hommes meilleurs, et cette ré- 
publique heureuse et sage que J'avais Imap 
ginée, et que le aiècle dans lequel je vivaia 
a'avait fait regarder comme un songe im- 
praticable, existe sans doute aujourd'hui 
3*03 le monde? » — A cette demande, l'hon- 
nête docteur baissa les yeux, et ne répondit 
^ue par ses larmes; puis, comme il les 
-sujait avec son mouchoir, Il fit involoa- 

'lirement tourner sa perruque, de manière 
''l'une partie de son visage en fut cachée. 
~ a Dieux immortels, dit Aspasie en poua- 
aant un cri perçant, quelle elran^e flgure I 
S&trce donc une découverte de vos grands 
liommes qui vous a fait Imaginer de vous 
toiffer ainsi avec le crâne d'un autre, i> 

Aspaaie. que les dissertations des philoso- 
''jties faisaient bâiller, s'était emparée d'un 

mmal des modes qui était sur la cheminée, 
■; i^u'elle feuilletait depuis quelque temps, 
''r..que la perruque du médeum fui fit faire 

lie exclamation ; et comme le siège étroit et 

'j^ncelantsurlequel elle était assise était fort 
!:commode pour elle, elle avwt plucê sans 
: <:(jn ses deux Jambes nues, ornées de bande- 
''■ ' tes, sur la chaise de paille qui se trouvmit 

'iire elle et moi, et s'appuyait du "•""^" ■"* 
v-in de iarires épaules de Platon. 
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madame, iei 

celte que je ' 
trer, Diale U. 
face de la ti 
femmes qui 
sans eompls 
corequemr" 
tes les fem 
dans- le vat. 
Par quel Ij 

étroit et 



ou même d 
Assise ai 
pête, u 



lira . 



ubvul 



du gTierrlerài 

as. tête, et 
tendre en ai. 
le souvenir d 
la foudre sT' 
livide des e 
immobiles, "i 
consumer s'i. 
laatutieur d 
affreuse, q-' 
â la vie. 
Quelle d. 



K aucune ne luisae k i .^^ 
.„.„^. ras et les jacabea; oomment to» 

leuusa guerriers n'ont-ila paa teai« de dê- 
ffnire une semblsbile eoutuine! A]i|jareia- 
coeat, ajoutA-t-elle, la vertu àea t'emiues d'aur 

«lard'hui. qui se montre dans tous laun. 
tbillaments, surpasse da beauci>up asUe é»' 
mes contemporaineâlii En finissant ces mota^ 
igpasie me reg'ardait et semblait me deuuui- 
fler une réponse. — .le feignis de ne iias m'en 

In, bruïse, avec les 

âdelu perruque du docteur 
j échappé a l'iaceodiu. — U'apâras- 
r&nt easuite qu'une des baadeLettes qui ser* 
nieni le brodequin d'Aspaaitt était denouôs^ 
• Pennettez, lui dis-Js, charmante personne...* 
Û, BD parlant ainsi, je me baissai vivement, 
pintant les mains vers lachaise uù je orayaïi 
ToÎT ces dfiux jambes qui Qrent Jadis extra- 
" '''! grands philosophes. 



je su 



toncùals au véritable somnaJitbiilimne, i 

mouvement dont je parle fut très reHl; mais 
Eo«ae, qui raposut en effet sm* la i:b:iise, prit 
De mouvement pour elle, et, sautant légère- 
ment dans mes bras, elle replongea dans loi 
enfers les ombres fameuses évoquées par moa 
bsbit de voyage. 

Charmant pBfs da l'imt^ination, toi qua 
l'Etre bienfaisant par excellence a livré aox 
hoEOioes pour les consoler de la réalité, il ftut 
aue Je te quitte.— C'est aujourd'hui que cer- 
uinea personnes dont je dépends prétendent 
me rendre ma liberté, comme s'ils mu l'avaient 
enlevée 1 comme s'il était en leur pouvoir de 
me ta ravir un seul instant, et de m'empécher 
de parcourir à mon gré le vaste espace tou- 
jours ouvert devant moi 1 —Us m'ont dëféado 
oe parcourir une ville, ua point ; mais ils m'ont 



y réfléchissant avec attention. Je pensai qua, 
B'il m'était pusBib te d'étendre le sentiment qui 
me porte à rajuour individuel sur tout le sexe 
qui en est l'objet, je me procurerais des jonia- 
sances nouvelles sans me compromettre en 
aueune façon. Quel reproche, en elTet, pour- 
rait-on faire k un homme qui se trouverait 
pourvu d'un cœur assez énerEique pour aimer 
toutes les femmes aimables de t'univeraT Oui, 
madame, je les aime toutes, et non seulemeai 
celle que je connais ou que j'espère reacoii' 
Irer, mais toutes celles qm existent sur la sur- 
face de la terre. Bien plus, j'aime toutes les 
femmes qui ont existé, et celles qui existeront, 
sans compter un bien plus grand nombre en- 
core que mon imagination tire du néant: tou- 
tes les femmes possibles enfin sontcompriflM 
dans le vaete cercle de mes aSections. 

Par quel injuste et bizarre capricerenfënne- 
rsia-jeun cœur comme le mien dans les bornes 
étroites d'une société! Que dis-ieî pourqutd 
circo nscrlreson essor aux limites d'un ro juuub 
ou même d'une républiqueî 

Assise au pied d'un cbéne battu par la tem- 
pête, une jeune veuve indienne mêle ses sou- 
pirs au b>'Uit des vents déchaînés. Les armes 
ouguerrierqu'elle aimait sont suspendues SUT 
sa tête, ei le bruit lugubre qu'elles font en- 
tendre en se heurtant ramène dans son cœui 
le souvenir de son bonbeur passé. Cependant 
la foudre sillonne les nuages, et la laml^« 
livide des e^^lairs se réSéchit dans ses yeux 
immotiiles. Tandis que le bûcher qui doit U 
consumcrs'éléve, seule, sans consolation, dans 
la stupeur du desespoir, elle attend une mort 
affreuse, qu'un préjugé cruel lui fait prêf&nr 
s la vie. 

Quelle douce et mélancolique jouissance 
n'éprouve point un homme sensible en appro- 
cbsiDl de cette infortunée pour la consoler! 



EXPÉDITION NOCTCBNE 
AUTOUR DE MA CHAMBRE 

CHAPITRE PREAUEa 



M 



Pour Jeter quelque intérêt sur la noavellv 
diimbre dans laquelle J'ui fait une expédition 
nocturne, je dois apprendre aui curieux oom- 
Ueat elle m'était lombée ea partage. Conti- 
Duellenient distrait de mes occupations dans 
la maison bruyante que j'iiatiitais.je mepro- 

Joaais depuis luni^emps de me proeurer a&aa 
: Tolsinage une retraite plus aolitaire, lors- 
qu'on Jour, en parcourant une notlcu bio^fra- 
phique BurM.deBulTon.j'ylusquecet liommo 
célèbre avait choisi dansaea jardins un pavil- 
lon isole, qui ne contenait aucun autre meuble 
que le fauteuil et le bureau sur lequel il écri- 
rait, ni aucun autre ouvrage que lemanuacilt 
auquel il travaillait. 

Les chimères dont je m'occupe offrent tant 
de disparate avec les travaux Immortels de 
M. de Buffon. que la pensée de l'imiter, même 
en ce point, ne me serait aaos doute jamais 
Tenue a l'esprit aaos un accident qui œ'j dé- 
termina. Un domestique, en Otaat la pous- 
sière des meuûlea. crut en voir beaucoup sur 
un tableau peint au past«l que je venais de 
terminer, et l'essuya ai bien aveu un linge, 
qu'il parvint en effet a le débarrasser de toute 
la poussière que j'y avais arrangée avec beau- 
coup de soin. Apres m'étre mis fbrt en colère 
contre cet homme qui était absent^ et ne lui 
avoir rien dit quand il revint, suivant mon 
batitude.je me misaussil&t Qiitïm^e.ïa.%,<J>- 



je rentrai chez mol avec la clef d'une 
chambre que j'avais louêeau cinquième 
dans la rue de la Providence. J'y lia tra; 
ter dans la même journée les mutérU 
mes occupations favorites, et j'y passa; 
la suite la plus grande partie cfe mon 1 
à l'at^ri du Iracai) domestique et dei 
toyeurs de tatleauz. Les heures s'écoi 
pour moi comme des minutes dans ce 
isole, et plus d'une fois mes rêveries a 
bit oublier l'heure du dîner. 

douoa solitude, j'ai connu les ch 
flont lu enivres tes amants. Malheur i 
Qulnepeut être seul un Jour dans savi 
éprouver le tourment de l'ennui, et qu 
ién, s'il le faut, converser arec des sots 
yu'avec lui^inâme 1 

Je llavouerai toutefois, j'aime la W 
flansles grandes villes ; mais, a moins q 
Itre torce par quelque circonstance ^ 
comme un voyage autour de ma cham' 
ne veux être ermite que le matin; 1 
J'wme a revoir des faces humaines. Les 
vénienta de la vie sociale et ceux de'li 
tude se déiruisent ainsi mutuellement, 
deux modes d'existence s'embellissen 
par l'autre. 

Cependant l'inconstance et la fetali 
choses de ce monde sent telles, que la-yi 
même des plaisirs dont je Jouissais da 
nouvelle demeure, aurait dùme faire % 
combien ils seraient de courte durée. Li 
lution française, qui débordait de toutes 
venait de surmonter les Alpes, et se préc 
BUT l'Italie. Je fus entraîné par la pn 
vague jusqu'à Bologne. Je gardai mon 
tage, dans lequel je fls transporter toï 
meubles, jusqu'à desMinpsplus heures 
tais dgpula ftu el^uBS Mmoea 'San a pWWft 



..^.Jtme année tout en dèrejinssée*' .__„ 
hommes et des choses que je n'atmaïa guère, 
et ft detiirer des choses et des homiues que }» 
ne TOiMis pluajB revinsa Turin. II falliut pren- 

drcooparti. Jeaortisdel'auberKedela Âônns 
fttHmr, ois j'étais dëbarqné, dans l'iateutloB 
de rendre !a çetite ohambre au propriéb^rs 
«t de me dêraira de mes meuMea. 

En rentrant dans mon arniitage, J'éprooT»! 
Jessensationsdirflcilesàdêiïrire ; touty a»»it 
ronservs Tordre, c'est-à-dire le désordre dans 
lequel je t'avais laissé : les meubles, entasséa 
contre tes mura, avaient été mis a l'abri de U 
pUBssiere par labauteurdu tfîte; mes clame» 
eâient encore dans l'encrier desséché, et js 
(Touiai sur la table une lettre commencée. 

je sma encore chez moi, me dis-j« avec une 
rjrltable witisfactlon. Chaque objet me rapp» 
litt aiiel(i«e erénemeBt de ma vie, et ma 
ciïwoBre était tapissée de souvenirs. Au lieu 
ds raloarner a l'auber^.Je pris la résolutioa 
da passer la nuit aa milieu de mei' propriétés. 
J'envoyai prendre ma TaUse, et je Qa en raétn« 
lempB le projet de partir le lendeiniûn, 
prendre congé ni conseil dspersonDe,— 
■--■■■ nia Pro'"- ■ 



lonaat saus réserve à la Provideace. 
CHAPITRE 11 



><ab»n 



Tandis que je fusais ces réflexions, tout en 
me gloriflant d'un plan de voyage bien com- 
bina le temps a'ecoulait, et mon domestique 
ne menait point. C'était un homme que la. 
nécessite m'avait foit prendre a mon service 
depuis quelçjues semaines, et sur la Qdélit« 
duqw-li'avais conçu des soupçons. L'idée quil' 
pouvait m nvoir emporté ma valise s'était * 
peine présentée à moi, que je courus a l'au- 
berge: il ci.ait temps. Comme je tournais le 
'"■*- do la rue ou se trouve l'hôtel de l& 



m^ 



a'ai cessé de la traiter avec les égards et lo 
respect dus à ses malheurs, et je 1 ai acnipu- 
leusement rendue à, son amant, qui l'atteadait 
sur la route. 

CHAPITRE XXV 

Une autre fois, conduit par mes rêreries, 
je me trouvai par basard à l'enlèvement des 
Sabinea; je vis aveiibeaucoupde surprise que 
les Sabins prenaient la chose tout autremest 
que ne le raconte l'histoire. N'entendaat rien 
a cette bagarre, j'offris ma protection à une 
femme qui Tdy ait, et jeae pus m'empècher âa 
rire en Tacuorn paginant, lorsque j'ente ndia on 
Sabtn furieux s'écrier avec 1 accent du déses- 
poir : • Dieux immortels ! pourquoi o'^-je 
point amené ma lemme t la fête ! ■ 

CHAPITRE XXVI 

Outre la moitié du genre humain à laquelle 
Je porte une si vive alTectioti, le dirai-je. et 
Toudrs-t-on me croire'? mon cœur est doue 
d'une telle capacité de tendresse, que tous les 
êtres vivants et les choses iniinlméee elles- 
mêmes en ont aussi une bonne part. J'iUme 
les arbres qui me prêtant leur ombre, et les 
oiseaux qui t^azouillent sous le feuillage, et ta 
cri nocturne de la chouette, et le bruit de» 
torrents: j'aime tout..., j'aime la lune 1 

Vous riez, mademoiseUe : il est aisé de tour- 
ner en ridicule les sentiments que l'on n'é- 
prouve pas ; mais les cceurs qui ressemblent 
au mien me comprendront. 

Oui,Jem'attactie d'une véritable afTectloa* 
tout ce qui m'entoure. J'aime les chemina où 
je passe, la fontaine dans laquelle je bma^Ja 
ne me sépare pas sans quelque peine du it- 
joeau que /'ai pris au haaard dans une hala* 
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cher JOBunetti et sans raimable Rosine. 1 

première cbambre elle-même avait eutii la 
plus désastreuse révolution; que dia-je! elle 
n'existait plus; aon enceinte faisait alors par- 
tie d'une burrible masure noircie par les 
flammes, et toutes les inventioas meurtrières 
de la guerre s'étaient réunies pour [a détrulr» 
de fond en comble (1). Le mur auquel était 
suspendu le portrait de madame de Hautcao- 
tel avait été percé par une bombe. Enfin, st 
heureusement je n'avais pas fait mon voyage 
avant cette catastrophe, les aavajits de nos 
jours n'auraient jamais eu connaissance de 
cette cbambre remarquable. C'est ainsi que, 
sans les observations d'Hipparque, lis igno- 
reraient aujourd'hui qu'il existait Jadis une 
étoile de plus dans les pléiades, qui est dis- 
parue depuis ce fameiut astronome. 

Déjà, force par les circonstances, j'avais de- 
pulsqiielque temps abandonne ma chambre 
ettransporte mes pénates ailleurs. Le malheur 
n'fiat pas grand, dira-t-on. Mais conmient 
remplacer Joannetti et Rosine! Ab! cela n'est 
pas possible. Joannetti m'était devenu si nâ- 
cess&ire, que sa perte ne sera jamais réparée 
pour moi. Qui peut, au reste, se flatter de vi- 
vre toujours avec tes personnes qu'il chéritT 
Semblables a ces essaims de moucherons que 
l'on ïoit tourbillonner dans les airs pendant 
les tulles soirées d'été, les hommes se- ren- 
contrent par hasard et pour bien peu de 
temps. Heureux encore si, dans leur mouve- 
ment rapide, aussi adroits que les mouche- 
rons, ils ne se rompent pas la tète les uns 
contre les autres ! 

Je me couchais un soir, Joannetti me ser- 



W ToU-je croire cependant quf 
[ nettl me servait pour la dM 
tiendrai point le iBcteur du 
pins cruelle que la vérité, i 
Bana ménagement que JOI 
dans la nuit même, et me qiti 
Uals qu'on na l'accuse J 
ponr aroir quitté son m^tn 
"iiTais son intention defX 
^8 eu tort de m'y opp» 
Tint de grand matin cnezmt 
cette nouvelle, et j'eus le la 
voir Joanoetti, de me metb 
m'apaiser^ ce qui lui èpaq 
auxquels il s'actmdait. Avi 
jnA cbsmbre, il affecta de ji 
qu*an depuis la galerie, pot 
qu'il n'avait pas peur; et, M 
' "Tronteriequi pouvaiteatu 

e comme la sienne, il s« 

déterminé. Je vis à rinstanS 
ce qui se passait dans aoa) 
en BUS pas mauvais gré. Lesi 
de nos jours ont teDement-( 
geoa aar les dangers du ou 
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^ dans son assietW ordinairt, . _ 

jn peu plus bas, car il se mit à pleurer. . 

Tomea-TOus. inonBieurT me dit-il dune Toix 
altérée, j'avais donné ma parole. — Eh ! msa- 
bieu! tu asbteti fait, mon tuni; puisses-tuëtro 
content de ta femme, et surtout de toi-même! 
Puiaaes-tu avoir Aes aof&nts qui te raaaera- 
blentl U fBud» doac nous séparer! — Oui, 
monsiear ; udu8 comptons aller nous établir & 
ABti. — Et quand veux-tu me guitterî » Ici, 
Joaunetti baissa les yeux d'un air embarrassé, 
et répondit de deux, tons plus bas : > Ha 
femme a trouvé un voiturier de son paya qui 
retourne avec sa voiture vide, et q^ui part au- 
jourd'buî. Ce serait une belle occasion; mais... 
cependant... ce sera quand il plaira k moD- 
sieui... Quoiqu'une semblable occasion se ta- 
trouverait ditlcitement — Eh quoil sitôt! » 
lui die-je. Un sentiment de regi'et et d'affec- 
tion mêlé d'une forte dose de dépit, me fit 
garder un instant la silence. « Non, certai- 
nement, lui répoadis-je assez durement, je na 
TOUS retiendra point; partez à l'heure meoie, 
si cela vous arrange. ■■Joaanetti pâlit. «Oui, 
pars, mon ami , va trouver ta femme ; sois 
toujoure aussi bon, aussi bonnet* iiue t« faa 
été avec moi. ■ Nous fîmes quelques arran- 



laasépares.JeDeraipIua 

Je réfléchissais, en me promenant danaKia 
«hambre, à cette brusque aéparatiaB.ftMtne 
«vmt suivi Joannetti sans qui! s'en aperçût. 
Un quart d'heure après, la porte s'auvm;'Bi>- 
Bine entra. Je vis la main de Jaaanetti qui la 
poussa dans la chambr« ; la porte se referma, 
et je sentis mon cœur se serrer... Il n'entra 
déjà plus cliez mol! — Quelques minut>!Sont 
Eufa pour rendre étrangers l'un à l'autre 
j . eompagnoUB âA lytona %^. % 






— iia- 
, et livré sans sooôurâ^ 

réalité. Existence déplorable! autant viiF 
diait-il être un arbre sec dans un« rurêt, ou 
bien un obélisque au milieti d'une place ! 

Les deux étranges mauliines, ni'ecrîal-ja 
alors, que la tête et le cœur de rhnmrael 
Emporte tour a tour par ces deux mobiles 
de ses actions dans deux directions contrai- 
res, la dernierequ'il suit lui semble toujours 
la meilleure! folie de l'enthousiasme et du 
sentiment! dit la froids rair^on : & fuiblesu 
et incertitude de la ralaon I dit le senttmeat; 
qui pourra jamais, qui osera décider entre eux! 

Je pensai qu'il serait beau de traiter I& 
question sur place, et de décider une bonne 
fois auquel de ces deux guidée il convenait 
de me confler pour le reste de ma vie. Sui- 
TTfti-je désormais ma tète ou mon cœur r 



CHAPITRE XXX 

En disant ces mots, je m'aperçus d'une 
douleur sourde dans celui de mes'pieds qui 
reposait sur l'échelon. J'étais en outre très 
faiieuè de la position dinicile que j'avais 
gardée iusqu'aloi's. Je me baissai doucement 
pour mHSseoln et, laissant pendre mes jam- 
bes à droite et à gauche de la fenêtre, je 
commentai mon vojage à chevat. J'ai tou- 
jours pi'eréré cette manière de voyager h 
toute autre, et j'aime passionnément les 
cbevaux: cependant, de tous ceux que l'ai 
vus ou dont j'ai pu entendre parler, celui 
dont j'aurais le plus ardemment désiré 11 
possession est le cheval de bois dont il est 
parle dans les liditte et unn Nuits, sur leqod 
on pouvait voyaser dans les airs, et qui pK 
tait comme l éclair lorsqu'on tournai t Uil 
peUU ciieville entre ses oreilles. 
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tles derniers traits de l'Uatolre de Jobb- 

B et de Rosine, il ne me' reste \i1ub qu'à 
■un mot de l'âme et de la bête puur être 
Kitemeuten re^le avec lui. Ces deuxper- 
■ — la, le dernier surtout, ne joueront 
I rOle aussi intéressant d&as mon 
9. Un aimable voyageur, qui a. suivi la 
ue carrière que moi (1), prétend qu'ils doi- 
fitre fatigués. Hélas! il n'a que trop rai- 
Kce n'est pas que mon âme ait rien perdu 
lut activité, autant du moins qu'elle peut 
■apercevoir; mais ses relations avec i'au- 
%at changé. Celle-ci n'a plus la même ri- 
i dans ses réparties; elle n'a plus... 
~ b expliquer cela?... J'allus (ure la 
'teence d'esprit, comme si une bète 

n avoir! Quoi qu'il en soit, et sans 

I- dans une situation embarrassante, je 

k seulement qu'entraîné par la confiance 

*^e témoignait la jeuoe Alexandrins, je 

'- ' -'tunelettreasseztendre.loraque 

e réponse polie, mais froide, qui 

^_. ces propres termes: «Soyez sûr. 

Isieur, que Je conserverai toujours pour 
s les sentiments de l'estime fa plus sto- 
ciell m'écriai-je aussitôt; ma 
voilà perdu. Depuis ce jour fatal, je résolus 
de ne plus mettre en avant mon système de 
l'ime et de la bète. En conséquence, sons 
bâe distinction entre ces deux ctres et sans 
Las séparer, je les ferai passer l'un portant 
l'autre, comme certains marchands leura 
marchandises, et je voyagerai en bloc pour 
■Tlter tout inconvénient. 

CHAPITRE VI 
Il serait inutile de parler des dimensions de 

(1) Sioenil ooyiiffs aulow di ma thambrt. p»r oa 
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Caseol )\ig0 compétent sertit doncr à 

qui D'aiiniit rien de commua ni aveu l'un ol 
wrec l'aticre, uo bomme enfla sans tâtoM 
sans cteur. Cette étrange conséquence r#> 
TDlta raa raison ; mon cœur, de son côté.prt- 
WBta n'y avoir aucune parb Cependant, il 
ms' seinolait avoir raisonné Juste, et j'auFalHU 
ft cette oecaaioQ, pris )a plus mauvaise idte 
de sies factiltés intellectuelles, si )e s'avÂl 
réfleutii que. dans tes speeulattons da tiwita 
mëtaphysiaue, comme celle dont il est qoss^ 
tloD, des pUilosophes du preuùer ordre ont 
Été souvent conduits, par des raison nemeatb 
suivis, a des conséquences affi^uses, cfôi 
ont influé sur le bonheur de la sociêlé Int. 
maine, je me consolai donc, pensant qtia Iv 
résultat de mea spéculations ne ferait as 
moins de mal h personne. Je laissai la quea> 
tion indécise, et Je résolus, pour le reste diB 
mes Jours, de suivre alternativement ma 
tête et mon cœur, suivant que l'un des d«UX 
l'emporterait sur l'autre. Je crois, en etBtX^ 
que c'est la meilleure méthode. Elle ne- m'a 
pas fait faire, a la verit«, une grande' fortiuw 
juKju'ici; me disai-He. N'importe, Je' vai» 
descendant le seniier rapide de la vt^ sans 
crainte et sans projets, en liant et on pIBU'- 
lant tour a tour, et souvent â la fois, ou ttm 
en sifflant quelque vieil air pour me déeBB<- 
nuyer le long du cliemin. D'autres foisj jv 
cueille une maraiierite dans le coin dlnra 
haie ; J'en arrache les feuilles les unes aprtt 
les autres^ en' disant; : i Elle m'aiiua, na 
peu, beaucoup, pa&sionnénient, pas du tnuK-B 
La dariiiei-e amerto presque tuujoura piu^dltr 
tout. En etTet, Blisa ne m'aime plus, 

Tandis que je m'occupe ainsi, la' Kéofttf* 
'^— iniiBre des vivants passe; 3en)l3lablli#' 



d« cas. La situation de ms fenêtre mf 
pràsernUt eoeore liti cet mcooveoient, parée 
que je ne voyais jamais le ma^nitlque spec- 
uûle ito 1& campagne de Turin sana monter 
qastTB ou cinq échelons, ce qui me procu- 
rait des jouissances toujours rives, parce 
]u'eUeB étaient menasses. Lorsque, fatieué, 
' voDlAis me donner une i^reablc J'écreution, 
terminais ma journée en montant à m» 

Au premier échelon, je ne toj aie encore 
.le le ciel; bientôt le temple colossal de Su- 
[■■■cgae (I) eommençait. a paraître. La colline 
Il Turin, sur laquelle il repose, s'élevait peu 
i t>ea devant moi, couverte de forêts et de 
lidiea rignables, oUrant avec orgueil an 
Mieil coucbant ses jardins et ses palais, tan- 
dii que des tiabuations simples et modestes 
eenblaient se cacher a moitié dans ses val- 
liwa, pour servir de retraite au sage et favo- 
tiaer ses méditations. 

Cliannante colline! tu m'as vu souvent re- 
ehetcher tes retraites solitaires, et préférer 
tes sentiers écartes aux promenades DrlUaa- 
tes de la capitale ; tu m'as vu souvent perdu 
<luis tes labvrinthes de verdure, attentif au 
cbcnt de l'alonette matinale, le cœur plein 
d'Une vague inquiétude et du désir ardent 
de me fixer pour jamais dans tes vallons 
SDcluintes. — Je te salue, colline charmante! 
tu. ea peinte dûis mon cœur ! Puisse la rosée 
cdleate rendre, s'il est possible, tes champs 
plus fertiles et tes boca^s plus toufFUe! 
missent tes habitantfi jouir en paix de leur 
bcobeur, et tes ombrages leur être fàvorablea 

(1) Ou \t SflpcrKa, éirU9H munlRqiia JleTés par l« roi 
ViMar-AmadeB !•', en 1706, pouf rBCcoiBnliisem.iu im. 
nan •gu'n sviii hit i la vierge, si las FiMc ato !■> 
raieni 1* liws ds Turin. La Saiiusa aait da "if^^^K 



usetoï*^ 
riùe nhi- ' 
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et salut^res, puisse eoSn ton heureuse ti 

Stre toujoure le doux asile de la rr^e pM- 
losophie, de lit science modeste, de t'omilié 
sincère et hospitalière que j'y ai trouvée! 

CHAPITRE VII 

Ja commençai mon voyage â huit Iiences I 

âa soir précises. Le temps était calme et I 
promettait une helle nuit. J'avais pris mu J 

Srêcautions pour oe pas être dérangé pas { 
es visites, quisont trës rares a la hauteur où 
je logeaiij, dans les circonstances surtout Oà' | 
je me trouvais alors, et pour rester senljuBS- 
qu'à jninuic. Quatreheures suffisaient ample- I 
ment a l'exécution de mon entreprise, ni i 
voulant faire pour cette fois qu'ime simple , 
excursion autour de ma chambre. Si le pr»^ 
mier voyage a duré quarante-deux jour^ 
c'est parce oue je n'avais pas été le maîtn 
de le faire plus court, Je ne voulus pas nos 

{ilus m'assujettir à voyager beaucoup en voi- 
ure, comme auparavant, persuadé qu'un 
voyageur pédestre voit beaucoup de chosea 
qui Bctiappent a celui qui ' court la poste, io 
résolus donc d'aller alternativement, et sui- 
vant les circonstances, à pied ou a chereL 
nouvelle méthode que je n ai pas encore ^a 
connaître, et dont on verra bientôt l'utiUté. 
Enfln, je me proposai de prendre des noUa 
en chemin, et d'écrire mes observations & me- 
sure que je les faisais, pour ne rien oublier. 
Afin de mettre de l'urdre dans mon entre- 

Srise, et de lui donner une nouveUe chance 
9 succès, je pensai qu'il fallait cummenoer 
par composer une épître déilicatoire et l'é- 
crire en vers pour la rendre plus intéres- 
sante. Mats deux dilScultés m'embarrassaient 
"^ Aillirent m'y faire renoncer, malgré tout 
—-tage Que j'en pouvûa leUiei. la. ç»- 







_._.jt raisonnable de faire prenije 

ep!tre de mon mieax. et de chercher eusuite 
quelqu'un à qui elle pat convtnir. Je me mis 
a l'instant à l'ouvrage et je travaillai pen- 
dant plus d'une heure sans pouvoir trouver 
une rime au premier vers que j'avais fait et 
que je Yoaiais conserver, parue qu'il me pa- 
raissait très heureux. Je me souvins âlora 
Tort & propos d'avoir lu quelque part que Is 
célèbre Pope ne composait jamais rien d'in- 
lêressant sans être obligé de déclamer long- 
temps â haute vois, et de s'ftKiter en tous 
sens dans son cabinet pour exciter sa verv& 
J'essayai à l'instant de l'imiter. Je pris les 
poésies d'Oasian et je les récitai tout haut, 
^n me promenant à grand pas pour me mon- 
ter à l'enthousiasme. 

Je vis. en effet, que cette méthode exaltait 
insensiblement mon imagination, et me don- 
nait un sentiment secret de capacité poèti- 
qiie dont j'aurais certainement profité pour 
composer avec succès mon epître dedicatoiie 
en vers, si malheureusement je n'avais ou- 
blié l'obliquité du plafond de ma chambre, 
dont l'abaissement rapide empêcha mon ftont 
d'aller aussi avant que mes piuds dans la 
direction que j'avais prise. Je frappai si ru- 
dement de la tête contre cette maudite cloi- 
son, que la toU de la maison en fut ébranlé : 
les moineaux qui dormaient sur les tuiles 
s'envolèrent épouvantes, et le contrecoup me 
flt reculer de trois pas en arrière. 

CHAPITRE VIII 

idls que Je me promeutiva aiv'osÀ vw.''- 



exeltv ma TerY^ une jeune et jolie f 

Sii lo^ïenit au-dessous de moi, etùriaée ia 
p&tce que je raisais, et croyant psuI-èCK 
âue le agnoaiB un bal dar>a ma cliambN^ 
âputa son mari pour s'informer de U caaaa 
du brujt. J'Étais encore Uiat étourdi de la 
contusion que j'avaia reçue, lorsque la pocte 
s'ouvrit. Un homme, âgé portant im usager 
mélancolique, avança la tête et promaoa sa* 
regards curieux dans la chambra. Quand l4 
surprise de me trouver seul lui permit de 
parier : <• Ma femme a la migrai ne, monsisiic, 
me dit-il d'un air f3ctié. Permettu?. mol de 
vous faire observer que... ■> Je Tinterrompls 
aussitôt, et mon style se ressentit de la 
hauteur de mes pensées. ° Ruspeatable 
messager de ma belle voisine, lui dis "- -" — 



deux météoreH dans la lor et noire de Cromln;^ 
Ta. belle compai^ne est un rayon de lumléo^a^, 
et Je mourrais înille Cois plutôt que da roa- 1 
loir troubler son repos ; mais ton aspect A 
respectable measaKer!... ton aspect est sanF- 
bre comme la voQte la plus reculée de ÛT 
caverne de Camora, lorsque lus nnagM 
amoncelés de la tempête obscurcissent' ]m 
face de la nuit, et pèsent sur les compagnasi 
sUencieuses de Morven. ' 

Le voisin, qui n'avait apparemment jamsls 
lu les poésies d'Ojstan. prit mal à propos 
l'accès a*eDt^ousjasme qui m'aniinait pour' 
un accès de folie, et parut fort erabarriMjé; 
Mon intention n'étant point de l'offenser, ^ 
lui oCTria un siège, et je le priai de s'asseoir: 
mais je m'aperçus qu'il se retirait doucenwiw 
et se signait en disant à mi-voix : * a" 
matto, pcr Baceo, è matio! ■ 



CHAPITRE IX 

, ~ï(î iB laissai sortir sans vouloir approf 
3Tr jusqu'à que! point son observmion fil..._ 
'jnaée, et je m'assis t mon bureau pour 
;irendre noI« de c«8 événeiuents, coinme je 
Mis toujours: mais a peine eus-je ouvert un 
tiroir dans leiiuel j'eaperais trouver du papier, 
que je le refennai brusquement, trouble par 
un oes sentiments les plus désagréables que 
l'on puisse éprouver. Celui de l'amouT-propre 
ttamuié. L'espèce de surprise dunt je rus 
«aisi dans cette occasion ressemble a celle 
qu'éprouve un voyageur altéré lorsque, ap- 
Oroc»ant ses lèvres d'une fontaine umplae, 
u aperçoit au fond de l'eau uae greaouUIe 
Mi le regarde. Ce a'êtait cependant autre 
âime que les ressorts et la carcasse d'une 
«Aambe aniticlelle, qu'à l'eiempte d'Arcli;- 
tas je m'étais proposé jadis de faire voler 
dans les aii's. J'avais travaillé sans relSche 
à flB construction ^ndaat plus de trois mois. 
Le jour de l'essai venu, je ta plaçai enr le 
bnra d'une table, après avoir soignensement 
•Tmêla porte, aân de tenir la découverte 
:'.cret» et de donner une aimable surprise 4 
[iiesainis. Un Ql tenait le mécanisme immo* 
bile. Qni pourrait imaginer les palpitations 
de mon cœur et les onij;oissBsdemon amour- 
propre lorsque j'approchai les ciseaux pour 
«âuper te lien ralaU... Zestl... le ressort de 
la colombe part et se développe avec bruit. 
Je lève les yeux pour la voir passer ; mais 
après avoir fait quelques tours sur elle-même, 
elle tombe et va se cacher aous la table. Ro- 
aioe, qui dormait la, s'éloigna tristement. Ro- 
_i — _.,; — ..j( jamaiB ni poulet, ni pïgai^ 
11 sans les attaquer et les f 
; •ae daigna pas mèm» Te%aE<'~'' 
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colombe qui se débattait sur 1« pltd 
Ce fut le coup de grâce pour moT 
propre. J'allai prendre l'air sur les r 

CHAPITRE X 

Te] fut le sort de ma colombe ar 
Tandis que le génie de la mécaniqu 
tinait a suivre l'aigle dans les cieui 
titt lui doona les iaciinaiions d'une I 

Je me promenais tristement et ai 
comme on l'est toujours après um 
espérance déçue, lorsque, levant 1 
j'aperçus un vol de grues qui passai 
tste. Je m'arrêtai pour les examin 
s'avançaient en ordre triangulaire. 
la colonne anglaise k la bataille d 
noy. Je les vovais traverser le ciel 
en nuatre. ■ fik ! qu'f lies volent biei 

E" 1 tout oas; avec miellé assurance e 
lent glisser sur l'invisible sentier 
parcourent! ■> L'avoue rais -je? ' ' 
me le pardonne ! l'horrible ser' 
Tie est une fbls, une seule fum eu 
mon csur, et c'était pour des gru< 

{oursuJvis de mes regards Jaloux j 
ornes de l'horizon. Longtemps, imi 
milieu de la foule qui se promenait 
vais le mouvement rapide des hii 
et je m'étonnais de les voir suspend 
les airs, comme si \e n'avais Jami 
phénomène. Le sentiment d'uns ac 
profonde, inconnue pour moi jui 
éclairait mon âme. Je croyais voir ! 
pour la première fois. J'entendais i 
prise le bourdonnement des moi 
cbant des oiseaux, et ce bruit myst 
confus de la création vivante qu 
involonCairement son auteur. Conce 
ble^ auquel l'homme seul a le prh 
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„ 16 de pouvoir joindre des accesls fl^^ 

Teconn&issaDce : • Quel est l'auteur de ee 
brillant mécanisme? m'euriuJ-je dans le trana- 
port qui m'animait. Q'iel est celui qui, ou- 
vrant sa main créatrice, laissa échapper la 
première kirondeUe dans les airs! - celui 
qui donna l'ordre à ces arbres de sortir de 
a terre et d'élever leurs rameaux vers le 
cifllî — Et toi, qui t'avances majestueuse- 
ment S0U3 leur ombre, créature ravissante 
dont les traits commandent le res[iect et 
l'amour, qui t'a placée sur ta surface de la 
terre pour l'embellir! Quelle est la pensée 
qui dessina tes formes divines, qui Fut assez 
Doissante pour créer le regard et le sourire 
oe rinaoceate beauté I„. Et moi-même, qui 
KOB palpiter mon cœur... quel est le but 
de mon existence! — Que suis-je, et d'où 
Tiens-je, moi, l'auteur de la colombe artifi- 
^elle centripète!... > A. peine eus-Je prononcé 
CB mot barbare, que, revenant tout à coup i 
moi, comme un homme endormi sur lequi 
on lelterait un seau d'eau, je m'aperçus qne 
plnaieurs personnes m'avalent entou'rè pour 
m'esaminer, tandis que mon enthousiasme 
me feisait parler seuT, Je vis alors la belle 
Oeorgine qui me devançait de quelques pas, 
La moitié de sa joue gauche, chargée de 
rouge, que j'entrevoyais à travers le* iiou- 
clés de sa perruque blonde, achevu de me 
remetire au courant des affaires de ce 
monde, dont je venais de faire une petite 
absence, 

CHAPITRE SI 

._ qtie je fus rerais un peu du troubla 

m'avait causé l'aspect de. ma colombe 

~ letle, la douleur de la contusion r ' 

rejue se Ut sentir vivement. J 
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ta. mtin sur mon front, et i'y recomms' lu 

nouvelle protubérance préciaément à Cetl 

rrtie (le la tête ou le docteur QhU a plac 
protubérance poétique. Mala ie ny soi 
geais point alors et l'expêriance devait »m 
ate dentuntTBr 1& verlie du système de ei 
bonuoe cèlera. 

Apres m'etre recueilli quelques inatsnl 
pour faire un dernier eOort en iâveur de ma 
^îtte dedicatoire, je pris un crayon et n 
mis à l'ouvrage. Quel fut mon étouDementl. 
les vers ooulaient d'eux-mêmes sous a 

Slume ; j'en remplis deux pages en mofi 
'une heure, et je conclus de cette cJrcom 
tance que, si le mouvement était nécessail 
â la téie de Pope p<iur composer des ven 
il ne fallait pas moins qtfune contaiBio 
pour en tirer de la mienne. Je ne donnerl 
pas cependant au lecl«ur ceux 911e je l 
lAors, parce que la rapidité prodigieuse arc 
laquelle se succëdaient les aventures de ma 
■M);age, m'empêcha d'j mettre la demlèi 
main. Hatgrê cette réticence, il n'est posdoi 
taux qu'on doit regarder l'accident qui m*étM 
urlve comme une découverte précieuse; « 
dont les poètes ne sauraient trop uasf: 

Je suia en effet si convainca de l'inliidiliU 
llté de cette nouvelle méthode, que, djm» 1 
poème en vin^-quatre chants que j'ai aaa 
posé depuis lors, et qui sera publié ayec 1 
Trisonnif.re de Pignerol ()), je n'ai pas CT 
néoessaire jusqu'à présent, de commence 
les vers; mais j'ai mis au net cinq cenl 
pi^s de notes, qui forment, comme on I 
sait, tout le mérite et le volume de la plQ 
part des poèmes modernes. 
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^^^ùnnme je révais profondëin.. 

fvniïertes, en mardliaiit dans d . 

;.' reaconlmi mon lit, sur lequel je lombai 
.miB, et lua main ae trouvant par haaara 
'ombée sur mon boanet, jo pris le partira 
m'en couvrir ia tête et de me coucber. 

CHAPITllE XII 

J'âUùs au lit depuis un quart d'beure, «t, 

contre mon ordinaire, je ne donnais poiai 
encore. A l'Idée de mon êpUre deiliuatoire, 
avaient succédé les rêQexions tes plus tristes 
etxa» lumière, qui tirait vers sa Ùa, ne jetait 
plus Qu'une lueur iucoastaate et lugubre du 
food de la tiobeclie. et ma cbamlire avait 
l'air d'un tombeau. Un coup de vent ouvrit 
tout à C0U1I lu fenêtre, éteignit mu bougie, 
et ferma lu porte avec violence. La teinte 

curlté. 

Tous mes ploiaire passés, toutes mes pei- 
nes présentes vliLreat fondre à la Tols dans 
mon cwur, et le remplireat de regrets et 
d'amertume. 

Quoique Je liasse des efforts eontinuels 

pQor oublier mes chagrins et les chasser de 

ma pensée, il m'uri'ive quelquefois, lorsque 

aaj prends pas garde, qu'ils rentrent tous 

' 'S.iois dans ma mémoire, comme si on 

y .ouvrait oae écluse. Il ne me reste plus 

-tre parti à prendre dans ces ouoasiana 

de m' abandonner au torrent qui m'en - 

no, et mes idées devieummt alors si noi- 

tous les objets me poraîsseut si iugu- 

wea, que ;e finis ordinairement par rire de 

ma loue; en sorte que la remède se trour* 

dans la violence même du mal. 

J'étais encore dans toute la foroe d'une ai 

^ufv crises mélancoliques, lorsqu'une partta 
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da la bouffée de vent qd -.- 

fenStre et Terme raa porte en passant, ti 
avoir fait quelques tours dans ma chamb 
feuilleté mes livres et ieté une CeuiUe volai 
de mon vu^a^e par terre, entra finaleou 
dans mes rideaux, et vint mourir sur 1 
joue. Je sentis la douce fnûcheur de la nt 
et, regardant cela comme une Invitation 
sa pan, je me Levai tout de suite, et j'ai 
sur mon échelle jouir du calme de la natu 

CHAPITRE XIII 

Le temps était serein : la vole lact 
comme un lêg;er nuage, partageait le ci 
un doux rayon partait de chaque étoile pi 
venir jusqu'à moi, et lorsque j'ea exu 
nais une attentivement, ses compagnes se 
bltùent scintiller plus vivement pour attij 
mes regaj'ds. 

C'est un cliarme toujours nouveau pc 
mol que celui de contempler le ciel êtoilâ, 
je n'ai pas à me reprocher d'avoir fait 
seul vojage, ni même une simple promena 
nocturne, sans payer le tribut d'admlrati 
que je dois aux merveilles du flrmamAi 
Quoique je sente toute l'impuissance de i 
pensée dans ces hautes méditations, je trou 
un plaisir iaesiirimable à m'en occup 
J'aime a penser que ce n'est point te hasi 
qui conduit juaqu à mes yeux cette èmaï 
tiOD des mondes eluignés, et cbaque éto 
verse avec su lumière un rajon d'espérai 
dans mon cœur. Eli quoil ces merveflj 
Il'aura!eD^elleâ d'autre rapport avec mol q 
ultilde briller à mes jeuxr Et ma penc 
qox s'élève jusqu'à elles, mon cœur qui s 
meut à leur asiiect, leur seraient-ils êtra 
gersT... SoecTateur éphémère d'un speotai 
éternel, rnomin« lève un inalant les ye 



accorde, de tous les points du ciel et depiÛL 
les bornes de t'unîTers, us rajon consola- 
teor part de chaque monde et vient frapper 
■es regarde, pour lui annoncer qu'il existe 
I mirsp port entre rinimeosité et lui, et qu'il 
'■^ -^ à réternité. 

CHAPITRE ÏIV 

Un sentiment fâcheux troublait cependant 
'e|>latfiir que j'éprouvais en me livrant à ces 
.:ieditatious. Combien peu dt* pcrsunnes, me 
iltsais-je, jouissent mamienant avec moi du 
epectacle sublime que le ciel étale inutile- 
ment pour les hommes assoupis!... Fasse 
encore pour ceux qui donnent ; mais qu'en 
(DÛterait-it i oeus qui se promènent, à ceui 
qui sorteot en foule du tbeàire, de regarder 
un instant et d'admirer lea brillantes cons- 
tellations qui rayonnent de toutes parts sur 
tour tête? — Non, les spectateurs attentif 
de Scapin ou de Jocrisse ne daigneront pas 
lever les yeux : ils vont rentrer brutalement 
ches BQx, ou ailleurs, sans sonser que le 
ciel existe. Quelle tiizarreriel... parce qu'on 
peut le voir souvent et gratis, ils n'en veu- 
lent pas. Si le firmament était toujours voilé 
Jour nous, si le spectacle qu'il nous offre 
êpendait d'un entrepreneur, les premiëteB 
logés sur les toits aéraient hors de pris, 
et les daines de Turin s'arracheraient ma 



• Oh 1 si j'êtaia souverain d'un pays, m'ê- 
criKl-je, saisi d'une juste indignation, je fe- 
rais chaque nuit sonnerie tocsin, et j'obli' 
gérais mes sujets de tout âge, de tout sexs 
et de toute condition, de se mettre à la fe- 
nêtre et de regarder les étoiles." Ici, la rai- 



CHAPITRE XXXVI 

la. brillante vision dont je venais de Jouk 

me flt senior plus vivement, à mon rvnO, 
toute riiorreur de riaolemenb dans lequelijQ 
me trouvais. Je promenai mes regards autow 
de moi, et je ne via plus oue dea toits et des 
cheminées, Helas! suspendu au oinquiéme 
étage entre le ciel et la terre, environné d'un 
océan de regrets, de désirs et d'inquiétudes, 

te ne tenais plus k l'esisteoce cgue par une 
ueur incertame d'espeir ; appui fantaKtlqttf 
doot j'avais éprouvé trop souvent la>f[«^JîiA 
Le doute rentra bientôt dans mon coeur ei^ 
oore tout meurtri des mécomptes de la vie, et 
je crus fermement que l'étoile polaire s'éûtt 
moquée de moi. injuste et coupable méfiaoee, 
dont l'astre m'a puni par dix ans d'attenteil 
Olil si j'avais pu prévoir alors que toutes csi 

e-omesses seraient accomplies, et que je re- 
ouverais un jour sur la terre l'être adoré 
dont je n'avais fait qu'entrevoir l'Im^e dans 
le ciel ! Chère Sophie, si j'avais su qus mon 
bonh£ur surpasserait toutes mes espéraiy- 
ces !... Mais il ne faut pas anticiper sur In 
événemenis : je reviens a mon sujet, nevoQ^ 
lant pas intervertir l'ordre méthodique et sé- 
vère auouel je me suis assujetti dans Is ré- 
daction de mon vojrage. 

CHAPITRE XXXVIt 

L'borloge du clocher de Saint-Philippe 
sonna tentemeut minuit. Je comptai fuB 
aprcs l'autre chaque tintement de la clodtn 
et le dernier m^arracha un soupir. < 'VoUÉ 
dtinc, me dis-je, un jour qui vient de se àit- 
tacher de ma vie ; et quoique les vibrations 
décroissantes du sou de l'airain frémissent 
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Bon Dieu 1... bon Dieii !... comhien ii fsut 
rêOôotiir avant de donner ub «dit de fatuto' 



CHAPTTRH XT ^H 

Les Étoiles les plus liriilantes n'ont JamaSu 
M celles q^ue Je contemple avec le plus de 

Slaisir; mais les plus petites, celtasqui, per- 
ues dans un éloigneoieDt incommensurable 
se paraisseBt que comme des points unper- 
CKitiÛes, ont toujours été mes étoiles mTxt- 
rUes. La r&ison en est toute simple : on cod- 
ra facilement qu'en faisant Ukire à mon 

fimastnation autant de cbemiu de l'antre eùtè 
6e leur sphère que mes regards en font de 
celui-ci pour pMvenir jusqu'à elles, je me 
'.rouve porté sans effort à une distance où 
■ ■■u * voyageurs sont parfvenus a¥anl moi, 
'■c je m'étonne, en me trouvant là, de n'être 
<:itcon qu'au conunencement de ce Taat« 
unirere: car il serait, io croi», ridicnle de 
penser qu'il existe une oarriere au delà de 
laquelle le néant eommenee, comme si le 
néant était plus facile à contpreodre que 
l'miBtencet aprea la dernière étoile, j'en ima- 
^hhJ|M encore une autre, qui ne saurait non 
^^Uj^StM la dernière. En assignant des 11- 
^^B^W )t la création, tant soient-elles éloi' 
■■Hb, lliDiTers ne me paraM plus qu'un 
HjRnt lumineux^ comparé à l'immensité de 
luinjacovide qui l'environne, à cet affrerii et 
sombre néant, au milieu duq'uel il serait sna- 
pcndn comme une iarapo solitaire. — Ici, je 
me conyris les yeui avec mes deux mams, 
pour m'éloigner toute espèce- de distraction, 
et donner a mes idées fa profondeur quun 
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„mWahle aujet eiige; e., _^, 

de tète surnaturel, je composai un a 

du monde, le plus complet qui ait enc 

rru. Le voici âaua tjjus ses détails : il 
résuitat des méilitatioDS de toute ma ' 
a Je crois que l'sâpace étant... s Mais ( 
mérite un chapitre a part ; et, tu l'imp 
tance de la matière, il sera le tieul de a 
voyage qui portera un titre. 

CHAPITRE XVI 



CHAPITRE XVII 

J'avouerai cependant de bonne fol qat 
se comprends guère mieux mon systèmai 
tous les autres sjetemes éclos jusqu'à 
jour de l'imagination des philosophes i 
dens et modernes ; mais le mien a l'ar 
tage précieux d'être contenu dans quatre 
gnes, tout énorme qu'il est. Le lecteur Ind 
gent voudra bien observer aussi qu'il a 
compose toulentier au sommet d'une éehe 
Je laurals cependant embelli de commi 
tAires et de notes, si, dans le moment 

i ''étais le plus fortement occupé de mon i 
et, je n'avais été distrait par des sons ' 
chanteurs qui vinrent frapper agréablemi 
mon oreille. Une voix, telle que je n'en 
jamais entendu de plus métoaiense, ssja 
exceper même celle de Zéuêide, une da i 
voix qui sont toujours h l'unisson des flb 
de mon coeur, chantait tout prés de moi i 
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ittitoe dont je ne perdis pas un mot, atqal< 

M soitira jamais de lua luêmoire. En écou- 
tont avec nUtiiiuon, je découvris que la voix 
partait il'uiiu fxnètre plus basse que la 
oiienne; [nalheureusement , je ne pouvais la 
Tolr, l'exu-euiite da toit au-dessus duquel 
s'élevait ma lui^irne la cacbant à mes ^eux. 
Cependant, le deair d'apercevoir la sirène 
qui me cbai'tnait par ses aucords autjmen- 
utit à propurtiOD du charme de La romance, 
dont les paroles touchantes auraient arracbe 
des lannea a l'être le plus ineensible. Biea- 
tftt, ne pouvant plus résister a ma curiosité, 
jemontui jusquuu dernier échelon, je mis 
UQ pied sur le bord du toit, et, me tenant 
d'une inain au montant de la fenêtre, je me 
SQspendia ainsi sur la rue, au risque de me 
jretipiler. 

Je vis alors sur un balcon, à ma gauche, 
un peu au-dessous de moi, une jeune fsmme 
«n déshabille blanc ; sa main soutenait sa 
tête charmante, assez penchée pour laisser 
entrevoir, à la lueur des astres, le profil le 
plus ïnteresaaat, et son attitude semblait 
fanaginêe pour présenter dans tout son jour, 
k un voyageur aèj'ien comme moi, une taille 
«relte et oien prise; un de ses pieds nus, 
jeté négligemment en arrière, était tourne 
oe façon qu'il m'était possible, malgré l'obs- 
cttrite, d'en présumer les heureuses dlmen- 
^ons, tandis qu'une jolie petite mule, doot 
U était séparé, les déterminait encore mieux 
à mon œil curieux. Je vous laisse à penser, 
ma chère Sophie, quelle était la violence de 
ma situation. Je n osais Taire la moindre ex- 
clamation j de peur d'eCfarouclier ma belle 
voisine, ni le moindre mouvement, de peur 
de tomber dans la rue. 

Ud soupir m'échappa cependant malgré 
::iûi; mais je fus à temps d'en retenir la moi- 
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«TiB de trouver uii "«nipl™ 
ït 4e. «>ntiiM»B 1»»f« « 
a," combto J« '•"/ŒJ 
termine mon epitre n^H^ 

tatluencedes HStres et pwg 
Duissimt encore ne r^u™» 
Selle, après avoir tousse 1« 
ptévinlr et peW^Ja'Sj 
fins doux:- U 'S'K"-"." 
nuit, • lai die-Je .*? '^ 
qu-iï me lut possible, 

CHAPlTRlilS 

je ctola entendre dicl j 

âita, qol no me passe * 

ga,^iue,»té0B>eMu/°a 
ea?X f..mi.nr>l«»)r 
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dnite, seat faites pour iotèresser toutes les 
clauses de' lecteurs. Mais avunt de savoir d% 
qu'elle me répondit, et comment fut reçu le 
comiJllmentiii^eiiMuxqueielulavaiauclrêssé: 
je dois reuuiiili'e d'avance B' certaintts per- 
BOnneaqui se cii-oient' plus éloquentes quo 
moii eCQui me cumlamiieroiit sans iiitie pous 
avoir comiDunue la DonveraUloD d'une mfr 
□iere si triviale a leur sens. Je leur prouva» 
r«i que, si j'avais fait- de l'esprH dsos cette 
OccaBiou importaote, j 'aurai rmanqué ouvef 
temfjnt aux re^'Ies de la prudenca et da< boa 
goût. Tout tininmequi enlrB'BncoDversatiOB 
swoc une bell» en (liwtnt iwr boo nioC ou- en 
fiûsant un cuiiitUiuient. quelque' flatteui qu^il 
puisse être, laisse, entrevoir des- prétentions 
qui ne doivent panittre que^loraqu'ellos coB^ 
raencent A être l'ondées. Bnoutse. sHl faitdfl 
L'«eprit, il est évident ou'ilclieTChB'aibrUleri 
et pal* conséquent qu'il, paossi molBs-' à< sa 
dame qu'a lui-même. On, le» dames vealeat 
qu'on s'occupe d'elles; et quoitiu'elles ne 
fassent pas toujours exactement les mêmes 
réflesions que je viens d'Écrire, elles possè- 
dent un sens exquis et- naturel qiâ.leur ap- 
prend qu'une phrase triviale, dite par leseui 
motir de lier fa conversation et.de s'apuro- 
oher d'elles, vauC mille foU mieux, qu'ua 
trait d'esprit insiiiré- par. la'vonlta, eb mieux 
enearefce qui paraitnt-Wsn.etonnantl^u'una 
épître Qédicatoire en vers. Bien plus, je sou- 
tiens (dût iQOD sentiment ^re regarde comme 
un Mjadoïe) que cet esprit léger et briUaal 
d» la oonversution n'est pas même néoes- 
aiiie dans la plus longue liaison, si c-'est 
vraimant le cœur qui l'a formée; et, malgré 
tout ce que les )>erH0nnea qui ntontaimé qu'é 
dami disent des longs iniervallea que taia- 
tna entre eux lea seatimetits.viEBda l'AmoiU 
MMe. l'amiiié, la journée est toujoure coi^^B 
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Dans le premier moiDeot de mon tnmble, m 

réQéehtssant pas à la situation dans laquelle 
je me trokivBÎs. Je crus que mon cbeval avut 
rué ou qu'il m'avait cogne contre un arbre. 
Dieu suit comLiten d'idées funestes ae présen- 
tèrent â moi pendant le court espace de temps 
Îue je mis a. tourner la tète pour regarder 
ans ma cbambre. 

Je vis alors, comme il arrive souvent dans 
les choses qui piiraissent le plus eitrordi- 
naires, que la cause de ma surprise était toute 
oatuitiUe. La mèmetouSëede vent qui, dane 
le commencement de mon voyage, avait ou- 
vert ma lenétre et fermé ma porte en pas- 
sant, et dont une partie s'était g'iissee entre 
les rideaux de mon lit, rentrait alors dans ma 
cliaiiibi-e avec tracas. Elle ouvrit brusquement 
la porte et sortit par la fenêtre, en poussant 
le vitraa'e contre mon épaule, ce qui me causa 
la surprise dont je viens de parler. 

On Bfi rappellera que c'était A l'invitatâon 
que m'avait apportée ce coup de vent que j'a- 
vais quitté mon Ht. La secousse que je ve* 
nais de recevoir était bien évidemment une 
Invitaiion d'y rentrer, a laquelle je me crus 
oblige de me rendre. 

11 est beau, sans doute, d'être ainsi dans 
une relation familière avec la nuit, le ciel et 
les meteoi'es, et de savoir tirer parti de leur 
Influence. An! les relations qu'on est forcé 
d'avoir avec les hommes sont oien plus dan- 

Îereusea! Combien de fois n'ai-je pas été la 
upe de ma conûance en ces messieurs! j'en 
disais même ici quelque chose dans une note 
que j'ai supprimée, parce qu'elle s'"''' ».-...«" 



plus longue que le texte entier, ce qui aurait 
altéré les Jusles proportions de mon voyage, 
iIoBt lepetitTOlumeestle plus grand marmu 



I 




LE LÉPREUX 

DE I^A. OIXÉ D'AOSTHl 



partie inérldion&Ie de la cité d'Aoste est 
ine déserte, et paraît n'avoir jamais ête 
isbiiee. Oq 7 voit des champs labourés et 
prairies termiaees d'un côte par iea rem- 

. ta autiquea que les Romains élevèrent pour 
lUi sertir d'enceinte, et de l'autre par les mu- 
railles de quelques jardins. Cet emplacement 
solitaire peut cependant intéresser les voya- 
geurs. Auprès de la porte de la ville, on voit 
lés ruiner d'un ancien château, dans lequel, 
silVin en croit la tradition populaire, le comte 
René de Chalans, poussé par les fureurs de la 
jalousie, laissa muurir de faim, dans le quin- 
Eiême siècle, la princesse Marie de Bragance, 
soa épouse: de là le nom de Brama fan (qui 
signifie cri de la faim) donne à ce chflteau 
paTles gens du pays. Cette anecdote, dont oa 
pourrait toiiteater fauthenticité, reud ces me- 
sures intéressantes pour les personnes sensi- 
bles qui la croient vraie. 

Plus loin, a quelques centaines de paa, est 
une tour carrée, adossée au mur antique et 
construite avec le marbre dont U était Jadis 
revëtuï on l'appelle la Tour de la frayeur. 
parcequele peuple l'a crue Ion ^cmps hohitee 
par des revenants. Les vieilles femmes de la 
cité d'Aoste se ressouviennent fort bien d'en 
avoir vu sortir, pendant les nuits suaLbcoa, 



— gui est la, et m.t m« 

,r!a.*.wfw«itsga„i>i 
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— Soyei le bienvenu, dit alors le Iftpt 
en se ratoi - - - - 
l'oses, apr 



Ht tout à coup, et restez, hj 



lOUaire lut quelque tempe ImmohUc 
lement et d'effroi a l'aspect de ctil In- 
fortuné, que la lèpre u.uit totnleinenl dôtt- 
garé. 

— Je resterai volontiers, lui dlt-tl, al voua 
agréez la visite d'un homme qtte le liasard 
conduit ici, mais qu'un vif Laterét y reliunt- 

LK l.ÉPitBUX 

De l'intérêt!... Je n'ai jamais excité que l« 
pitié. 



bommes 



I MILITAIRE 



le grande pour moi de voir d 

, intenilre le son de la vcii h 

malne, qui semble me fuir. 



LB LGPKEUI 

Bien volontiers, si cela peut tous faire plal- 
air.fEn disant ces mots, fe lépreux ae oouTrit 
la tête d'un large feutre dont les bords rabat- 
tus lui cachaient le visage.) Passez, ajouta-0, 
ici, au midi. Je cultive un petit parterre de 
flears qui pourront vous plaire; vous en trou- 
Tcrez d'assez rares. Je me suis procura dss 
graines de toutes celles qui croissent d'elleB- 
m^mes sur les Alpes, et i ai tâché de les faire 
donbler et de les embelur çw Ma. ihvUmw- 



I 



Remarquez ce petit bulsâon de roHes; c'est 
te rosier sans ëpinijs. qui ne ci'oît que sur les 
Hautes-Alpes; mais il perJ rteja cette iifopriôté, 
et il puussedes épines à mesure qu'oa le cul- 
tive et qu'il se muliiplie. 

LE Ml UT Al SB 

11 devrait être l'enibleine de l'ingratitude. 
LB LÉ PRE us 
s de ces fleurs vous paralB- 
pouvez les prendre sans 
cruiuie, ai vous ne euiii*ez aucun risqueen les 
portunt Bur vous. Je lea aï semons, j'ai le 
plaisir de les arroser et de les voir, mais le 
ne les touche Jamais. 

LE m LIT AIR» 

— Pourquoi donc? 

LK LÉPREUÏ 

Je craindrais de les souiller, et je n'oserïjs 
TOUS les oSi'ir. ^^^_ 

LE ^^^H 

. A qui les destinez- vous! ^^^H 

LE LÉPREUX ^^^H 

Les personnes qui m'apportent des praVlâ 1 
eionfl de l'hôpital ne craignent pas da B'rai 
faire des bououets. Quelquefois aussi les en- 
Iknts de la ville se présentent a la porte de 
jDon jdrdia. Je monie aussiiôt dans la tour, 
éepear de les eO'raïeroudeVeui auire. JeleE 



■ IblStrer de ma fenêtre et me 
iquea fleurs. Lorsqu'ils 
Neitxsur moi: Bo.'iou , 
P-ila en riant, et cela me rejouit 




z su réunir ici bien des plantes dif- 
Btee; voilà des vignes et des arbres tixâ- 
V de plusieurs espèces. 

LE LÉPREUX 

.B Krl)resBontencorejËunes:je1eBat plan- 
pioi-méme, ainsi que cette vigne, que j'ai 

-" 'ir jusqu'au-aessus du mur antique 

et dont la largeur me Torme un petit 
benuir; c'est ma place favcriie... Montez 
mg de ces pierres: c'est un escalier dont 
la l'architecte. Tenez-vous au mur. 

I.K HIl.ITAIItE 

Jft charmant réduit ! et comme il est bien 
■pour les méditations d'un solitaire! 



SGl, Je l'aime beaucoup; je vois d'ici la 
Kpagne et les laboureurs dans les champs: 
Ib tout ce qui ae passe dans la prairie, et 
aulB vu de personne. 

LG MILITAI M 

idmire combien cette retraite est tran- 
le et solitaire. On est dans une ville, et 
Icroiraitétre dans un désert. 




r les bords de la mer, dans la 
meille, et je n'habita Ici qu 
ij^ iinâ. Quant a iniiu hiKtiMre.ell 
e longue et onifonne calamile, 

I LS MILITAIRE 

4tiTBz-«oiis toujours veau seul! 



principnuté d'Oneille, et je n'habita Ici que j 
depuis quiriKe ans. Quant a iniiu hiKtiMre,el]a 



J'ai perdu mes parente dans mon enfance, 
et Je ne les connus jamais: une liœur qui ine 
restait est morte depuis deux ans. Je n'ûja- 
mais eu d'auiL 



I Quel est Yotre nom. Je voua prie î 

LE LÉPREUX 

Ah ! mon nom est terrible ! je m'appelle l* 
Lipreuj:! On i^ore dans le monde eelui que 
je tiens de ma famille et celui que la reli^on 
m'a donna le jour de ma naissance. Je suis û 
ilpreua:; Voila le seul tltrequej'oieâlabten- 
TBillanee des hommes. Puissent-ils ignorer 
éternellement qui je suis ! 

LE UILITAIHE 



Elle est demeoTée cinq un «reo moi, du» 

""" '""" '"'"■""""" ou vousmevoye*. Aussi 
elleparla^ei'" 



cet te même lia fi 

malheureuse qu , , ^ 

nés, et je tâcbois d'adoucir les sieanea. 



LE SOLlTAlaï 

Quelles peuvent être maiatenant vos occu- 
patiODB, dans une solitude aussi ytoCuaie^ 

LB LBPKEUS 

Le détail des occupationa d'un soUtnira tel 
que moi ne pourrait être que bien loonotons 
psar un hoiame du moude, qui truuve son 
Mnhenr dans l'aetivltâ de la vie sociale. 



Ah I TOUS connaissez peu oe monde, qui ne 
m'a Jamais donne le bonheur.Je suis souvent 
solitaire par chois, et il 7 a peut-être plus 
d'analogie entre nos idâes que voux ne In pen- 
sez: cependant, je l'avoue, une solitude eter< 
nelle m'épouvante; j'ai de la peins à la oon- 
^ CCTtrir. 

LE LÊPRSOS 

ni gui chérit »a cellule y trouvera lapai*: 
tation de Jêsus-Christ nous l'apprend. Je 

. nence par éprouver la Tèrita de ceii p&< 

raies consolantes. Le sentiuient de lasutltude 
s'adoucit aussi par le travail. L'buiunic! qui 
traraille n'est jamais complètement mallieu- 
renx, et j'en suis la preuve. Funclant U 
belle saison, la culture de niun Jardin et de 
moQparterrem'occupeBurasamment;|)enilaDt 
l'hiver, je fais des corbelUe» «. imk vinM»*', •* 
travaille a me faire de» \i»,\i\\»'. \* >j^'»-s>'«^ 
" WiejouriiioL-inêmBina.ttovitAV«*'a-1"" 
'--a qu'on m'&ppon« ùe VtAv^^* 



nwtat 

I .'idttmne 









prîôre reniplit les henrCB que le travail ma 
laisse. EnUn raitaée e'écouLe, et turâqu'elle 
est passée, elle me par^t encore avoir étà 
bien courte. 



l'Blle devrait vous paraître un Glécle. 



53^ 



Les maux et les chagrins font paraître __ 
beures Ionises ; mais les années a'enïolenl 
toujoursBvec la même rapidité. 11 est d*aUleiirs 
encore, au dernier terme de l'infortune, une 
jouissance que le commun des hommes De|>eat 
connaître, etqui vous paraîtra bien singuhère, 
c'est celle d'exister et de respirer; je passe des 
iouroées entières de la beHe saison, immobile 
sur ce rem^iart, à jouir de l'air et de la beauté 
de la nature: tomes mes idées alors sont va- 
gues, indécises; la tristesse repose dans mon 
cœur sans l'accabler; mes regarda errent sur 
cette campagne et sur les rochers qui noua 
environnent: ces différents aspects sont telle- 
ment empreints dans ma mémoire, qu'ils font, 
pour ainsi dire, partie de moi-même, et chaque 



LE lULITAJKE 

J'ai BOu vent éprouvé quelque chose de sem- 
blable. Lursquele chagrin s'appesantit sur mol, 
et que Je ne trouve pas dans le cœur des bom- 
mes ce que le mien désire, l'aspect de la na- 
ture et des choses inanimées me console; je 
m'aOectlonne aux rochers et aux arbres, et il 
me semble que tous les êtres de la créaiiOD 
sont des aims que Dieu m'a donnés. 

mfbua m'encouTcige3. a vous exçVvi^an %.vasM 



e vaste ubleau 

fuvurls ut que 

nbre est k'ermi- 

la somiuitA 
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a qoi se paaseeD moi. J'aime rât.. 
BS oltlets qui sont, pour ainsi dire, __ 
_içiioiiH de vie, et que Je vols casant 
E audsi, tous lea soirs, avant de me re- 
■ dans la tour, je viens saluer lea glocîera 
^iturts, lesbojs sombres du mont Saiat> 
lBJrd,et les pointes bizarres qui domineat 
jUée de Rtaeme. Quoique lu puissaaœ de 
I soit aussi visible dans la ::rention d'une 
JBiï que dans celte de l'univers entier, le 
Ed spectacle des montu^nes en impoM 
l^dant davantage à mes si;ni>; Je ne puis 
Irce» masses énormes, recouvertes de glar 

ces éternelles, sans eôrou — " ^ 

meot reliëlieui; mais, dans 
QUI m'eutoure, j'ai des eites: 
. ainae de préférence; de ce ne 

ige que vous vojei la-haut, 

.'! la inontugne de Clisrvensud. laulë su 
rùlian des bois, auprès d'un cbainp désert, U 
reçoit lea derniers rayons du soleil cuuehant 
Quoique je n'y aie jamais ête, j'éprouve un 
singulier plaisir a le voir. Lorsque Je Jour 
tombe, assis dans mon jardin, Je Que mes ra- 
nrds sur cet ermitage solitaire, et mon 
imagination s'j re|iose. 11 est devenu pour moi 
une espèce de propriété: il me semble qu'une 
:e[niniaceiice confuse ni apprend que j'ai vécu 
L^jadis dans des temps plus heureux, et dont 
U mémoire s'est effacée en moi. J'aime surtout 
n contempler les montagnes eloii^neus qui ae 
confondent avec le cii:l dans l'Iiurizon. Ainsi 
sue l'avenir, l'éloisnement fait oaltre en moi 
HBentiment de l^sperancsi mon cœur op- 
primé croit qu'il existe peut-être une terre 
Uen éloi^çnée oii, â une époque de l'avenir, Js 
pourrai goûter enfin ce bonheur pour leqiifll 
[saouplre et qu'un Instinct secret me présente 
•■os cesse comine iDossibte- 



- t*2 - 



LE WLITURI 



Avec nne ftme ardente comme Is vObw, fl 
TOUS a ftillu sans doul« bien des efforts pour 
TOUS résigner « votre destinée et pour ne pas 
TOUS abandanoer au désespoir. 



B tromperais en vous laissant croire 



même ou quelques aaoclioreteB sont parveaua. 
Ce sacritlce complet de toutes les affections 
humaines n'est point encore accompli; ma via 
se passe en combats continuels, et les secours 
puissants de lu reiiKion elle-mêmene sont pas 
toujours capables de réprinaer les élans de 
mon imagination. Elle m'entraioe souvent 
malgré moi dans un océan de désirs cbimé- 
riques,qui tous ma ramènent vers ce monde 
dont Je n'ai aucune idée, et dont l'imasa 
fantastique est toujours présente pour ma 
tourmenter. 

LB MILtTAlBE 

SI je pouvais vous ^ire lire dans mon ime 
et vous donner du moade l'idée que j'en ai, 
tous vus désirs et vos regrets s'eranouir^ent 
Â r instant. 

U LÊPBEUX 

En vain quelques livres m'ont instruit de la 
perversité des hommes et des mallieurs insé- 
parabieaderiiumantte; mon cœur se refusai 
les croiru. Je me représente toujours des so 
ciétes d'amis sincères et vertueuï ; de» êponx 
assortis, que la santé, la jeunesse et la fortune 
réunies cuiiiblunt de bonlieur. Je crois les voir 
errani en^etuble dans des Iracages plus verts 
et plus frais que ceux qui me ptewirt Ysoa 



L. 



- ita - 



it'flj^ 



, —latrés par un soleil pli 

..M qui m'éclaire, et leur sgrt ^^. =o...u,c ,o 
plue digne d'envie, a mesure que le mlea est 
plus iDi::iérabie. Au couimmiceuieiit du prin- 
temps, lorsque le ventdu Piémont soufSe dans 
notre vallée, je me sens pénétré par sa chaleur 
TÎTiflan te, etje tressai Ile malgremoi.J'ëprouve 
OQ désir laeipjieable et le aeniiineat coaliis 
d'une félicite immense, doatjH pourraïsjouir 
et qui m'MSt refusée. Alors, je fuis de ma cel- 
lule, J'erre dans la campai^ne pour respirer 
pluslibrement.j'ëvlte d'être vu pareeaiueineB 
bommes que mon coeur brûle de rencontrer; 
et du haut de la colline, caché entre les lirous' 
sailleacuiame une bête fauve, mes retfards se 
pcneni sur la ville d'Aoste. Je vois de lolo, 
avec des yeux d'envie, ses beureuiL haliitaats 
qui méconnaissent à peine: je leur tends tea 
mains en gcmiasant, et Je leur demande ma 
pottfon de bonheur. Dans mon transport, 
vous l'avouerai-je* j'ai quelquefois serré dins 
mes bras les arbres de la foi'èt, en priant 
Dieu de les animer pour moi, et de me donner 
on ami I Mais les arbres sont muets, leur 
troîde êcorce me repousse; elle n'a rien de 
commun avec mon uceur, qui palpite et qui 
brOle. Accablé de rati^ue, las de la vie. je me 
traîne de nouveau dans ma retriiite, j'expose 
a Dieu me.s toumienia et ma prière ramena un 
peu de calme dans mou âme. 



Ces derniers ne sont pas les plus cruels. 
navousUissentdoncquelquefoifidurelÊlatiel 






Tons les moi!!, ils augmentent et dimlnaent 

'sc le. i^uurs de la lune. Lorsqu'elle cammencB 

su iiiuntrer, je «ouITre ordinatrerocnt davan- 

tagu: ta maludie diminue ensuite, et semble 

cbaiiuer de natui'e; ma peau se dessèche et 

falaridiit,et je ne sens presque plus mon mal; 

mais il serait toujours supportable sans les 

loiunles affreuses qu'il me cause. 



Quoil le sommeil même tous abandomiB! 

LE LÉPREUX 

.„ .leaiiisoraniesl tcBinHomniesl 

Tous ne puuvez voua tlgurer combien eat 
longue et triste une nuit qu'un malbeoreux 
pasHe tout eiiiiei-e sans Ter'jier l'œil, l'esprit 
fixé liur une situation affreuse et sur un ave- 
nir sans espoir. Non, personne ne peut le 
oomprendre. Mes inquiétudes au lamentent à 
mesure que la nuit s avance; et, lurequ'eUe 
est [très de Unir, mon agitution est telle qus 
'~ ~e sais plus que devenir: mes pensées se 

lilh^nt, yép " ■■- -■= 

'e.quejene 

ces tnsle» moments. Tantôt il 
' e force irrésistible m'ei ' 
id; tantôt je 



noires devant 
je les examine. 






yeux; mais pendant que 
lies se croisent avec la rapl- 

, illes grossissent en s'appro- 

□hant de moi, et bientôt ce sont des monts- 
Knes qui m'accablent de leur poids. D'autres 
fois aussi, je voia des nuages sortir de la terre 
autour de moi, comme des flots qui s'enflent, 
quis'amoncellent et menacent de m'engioutir; 
et lorsque je veux me lever pour me distraire 
''- ce5tdécs,Je me Benscomme retenu par des 



L]e suis bien éveillé. 
Riemea objets, et c'est 
i qui surpsâse tous n 



I est possible que 
"flant ces cruelles " 
t doute, qui vous 



le sensation d'bor 
autres mMix. 



ayeï la fièvre 
is, et c'est elle, 
cette espèce ds 



, -„ s de fulie, et je 

Jt KToae que cela m'inquiétait beaucoup- 
f» Dieu que ce fût en effet la fièvre ! 

n.lTATllK 

)Ba m'intéressez vivement. J'avoue que 
i me serais jamais fait l'idée d'une situa- 
Usemblublea la vôtre. Je pense cependant 
llo devait être moins triste lorsque votre 
r vivait. 



Heu sait lui seul ce que j'ai perdu par la 
' ■ ma sœur, Maia ne craignez-vouB 

. 3US trouver si près de moi. Assevei- 

B ici, sur cette pierre; je me placerai der- 
e le reuillage, et nous converBerons sans 
B voir. 

LE MILITAIBX 

Kinrinoi donc? Non, vous ne me quitterez 
lut; placez-vous près de moi. (En disant 
B mois, le voyageur fit un mouvement in- 



ft 



s serrée de bon cœur. 






Ce serait la première fois que ce bonheur 
m'aurait été accordé; ma muin n'a jamais 
été serrée par personne. 

LB UILITAIHG 

Quoi donc! hormis cette sœur dont tous 
m'avez parlé, vous n'aves jamai-; eu de liai- 
"in, TOUS n'avez jamais été cliéri par aucun 

B Tos semblables! 

LE LSPBEUI 

Heureusement pour l'humanité, je n'tû plus 
e semblables sur la terre. 

LK mLITAIBE 



un LÉPKEUX 



Pardonnez, eompatiseant' 
▼ei que les malheureux aiment à parler ds 
leurs infortunes. 

LE HILlTAtBB 

Parleï, parlez, homme intéressant! Voua 



LB LEPRBDS 

C'était le seul lien par lequel je tenais on- 
•oiv au reste des bumûnal IL oîiit à Dieu de 




igntnimvt de me laisser isolé et WBlntB4> 
lieu du monde. Son 3.me était digne du ciel 
qui la possède, et son exemple me soutenait 
contre le découragement qui m'accable sou- 
vent depuis aa mort. Nous ne vivions cepen- 
dant pas duis cette intimité délicieuse dont je 
me Eus une idée, et qui devrait unir des amis 
malbeureuï. Le genre de nos maux duub prl- 
nttdecettti consoiatton. Lors même que nous 
nous rapprochions pour prier Dieu, noua évi- 
UoBS réciproquement de nous regarder, de 
peur quelespeutacle de nus maux ne troublât 
nos meditiitioaa, et nos regarda n'osaient 
plus se réunir que dans le ciel. Après ooa 
prières, ma sœur se retirait ordinairement 
daiiBaa cellule ou sous les noisetiers qui ter- 
minent le jardin, et nous viTions presque tou- 
iours sépares. 



LK LBPBBDX 

Lorsque ma sœarfut attaquée par la mala- 
die contagieuse dont toute ma famille a été la 
victime, et qu'elle vint partager ma retraita, 
0U3 étions jamais vus;son elTroifut 
sa m'apercevaot pour la première 
Taiitiâ de l'affliger, la crainte plus 
iRiire d'augmenter son mal en fap- 
avait lorcé d'adopter ce triste 
1, La lèpre n'avait attaqué que sa 
is encore quefque espoir 



nous 

extrême e. 

^ande en 
prochant, 
genre de i 

poitrine, et je 



r guérir. Vousvojeï i 
lageque l'ainegiitre; c'était alors i 
houblon que l'antretenais avec soir 



- de treil- 
.ne baie de 
etquipar- 



3 pouvions nous promener et con- 



s nous Toir et sans trop 

nous approcher. 

LE Itl LIT AIRE 

On diraltque le ciel se pl&isait à empoison- 
ner les tristes Jouissances qu'il vous iaisBait. 



Mais du moins je n'étais pas seul alors; la 
présence de ma sœur rendait cette retraite Ti- 
— le; /entendais le bruit de ses pas dans ma 



s'ouvrait doucement, l . 

se mêlait Insensiblement àla mienne. I<e soii; 
lorsque j'arrosais mon jardin, elle se prome - 
nait quelquefois au soleil coucbant, ici, Ml 
même endroit où je vous parle, et je voyala 
son ombre passer et repasser sur mes flcnrs. 
Lors même que je ne la voyais pas, je trouv&fs 
partoutdes traces de sa prâseace. Maintenant, 
il ne m'arrive plus de rencontrer sur mon che 
min une fleur effeuillée ou quelques braoches 
d'arbrisseau qu'elle y laissait tomber en pas- 
sant; jesuisseul: iln'y a plus ni mouvement 
ui vie autour de moi, et le sentier qui condui- 
sait à son bosquet favori disparaît déjà sous 
l'herbe. Sans paraître s'occuper de moi, elle 
veillait sans cesse k ce qui pouvait me Eaira 
plaisir. Lorsque je rentrais dans ma chambre, 
j'étais guelquefuis surpris d'y trouver des ra- 
ses de fleurs nouvelles ou quelque beau fruit 
qu'elle avait soigné elle-même. Je n'osas pas 
lui rendre les mêmes services, et je l'avate 
mâme priée de ne jamais entrer dans ma 
chambre. Mais qui peut mettre des bernes & 
l'affection d'une sœur7 Un seul trait pourra 
vous donner une idée de sa tendresse pour 
aïoi. Je marchais une nuit à grands pas dans 
ma ceilale. tourmenté An Aouleuia effiteuau. 



Kii colUeu de la nuit, m'âtant assis ustniturt 
.r ma reposer, j'entendis un bmii léger à 
\'rèe de ma chambre. J'approcbe, je prête 
..-TiiUe. Jugei de moQ elonneinent! cetait 
.XI sœurqui pdailDIeuen deliijrssur le seuil 
Je ma porte. Elle avait enlondu mea plaintes. 
Sa tendresse lui avait fait craindre de ma 
troubler; mais elle venait pour être à portée 
Je ma secourir au besoin. Je l'entendis qui 
rçi^itait avoixbaaae le Afuer^ro. je ma misa 
.'<;tiCiUX. près de la porte, et, sans l'interrom- 
~e, je suivis mentalement ses paroles. Hes 
i;iLx étaient pleins de larmes: qui n'eût été 
nctiê d'une telle affection? Lorsque je crus 
■lie sa prière était terminée: «Adieu, ma 
i^ur, lui dis-jeâ voix basse, adieu, rutire-tol, 
■ mesens un peu mieuï;quB Dieu te bénisse 
.: La recompeniie de ta pieté!» Elle se retira 
.-ri silence, et sans douté sa priei'e fut exau- 
cée, car, je dormis enfin quelques heures d'un 
sommeil tranquille. 

LE MILITAIRE 

Combien ont àiX v 
premiers jours qui s 
soeur chérie! 



Je fus longtemps dans une sorte de stupeur 

Iui m'ôtaitla faculté de sentir toutt) l'eten- 
ue de mon infortune: lorsque enHo je revins 
a moi, et que je fus à méjne de ju<rer de ma 
situation, ma raison fut prête a mabundon.- 
nei. Celte époque sera toujours doublement 
tdstepuur inoi;elli]me rapjiclle le plus >^rand 
de mes malheurs, et le crime qui faimt en 
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Cels n'est que trop ttsI, et ea tous rnetm^' 
tant cette époquede ma vie. je sens trop que 
le perdrai beaucoup dans votre estime; mais 
je ne veux pas me peindre laeilleur queje ne 

— =- ,e Dlasndrez peut-être er 

, (liina quelques aecr~ ■* 
, quitter cette vie volt 

s'était présentée à moi; cependar. 

de Dieu me l'avait toujours (ait repoussOT, 
lorsque la circonstance la plus simple et la 
moiiiH faite en apparence pour me troubler 
pensame perdre pourl'etermtê. Je venais d'é- 
prouver un nouveau chagrin. Depuis quelques 
années, un petit chien ?ètait donne a noua : 
ma aœur l'avait aime, et je voua avoue que 
depuis qu'elle n'existait plue, ce pauvre aîil- 
mal était une véritable con»olutioa pour moi. 

Nousdevionasansdoutoàsalaideurlechoû 

SU'il avait fait de notre demeure pour aon re- 
iige. Il avait été rebuté par tout le monde; 
mais il était encore un trésor pour la m&iaon 
du L-êpreux. En reconn^ssance de la hvenr 
que Dieu nous avait accordée en nousdonnaat 
cet ami, ma sœur l'avait appelé ^iract<. «taon 
nom, qui contrastait avec sa laideur, alnai que 
satiété continuelle, nousavaientsouveQtdÎB- 
traita de nos chagrina. Maigre le soin quBftn 
avais, U s'échappait quelquefois, et je s'aralS 
Jamais pensé quecelapîlcëtrBnuisible A pev- 
Bonne.CepeadaDtquelquesfaabitantadelaTHto 
o'en alarmèrent, et crurent qu'il pouvait porter 
parmi eux le germe de ma maladie, ils se dà- 
iffl'minersnt a porter desptaintea au cumman* 
dant, qui ordonna que mon chien (ùt tué sai- 
le-cbamp. Des, soldats, accompagnes de quel- 
gnes liabitants. vinrent aussitôt ciiez moi pour 
axècu ter cet ordre craeL Ils lui passèrent une 
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bit 4 Ift porte du judin. Je ^. 

-^rdele rejfarder encore une fois; 

ler «s yeiii vers moi pour me d»- 

WnaaGOuraque je napuuvHla lui don- 
voulait 1b suj'er dans In Doire ; m^ 
Imw, qui lattea{Jjiit ea dehors, l'sa- 
ft coups de pierres. J'en tendis ses cris 
-"irai dvis tua tour plus mort que vif; 

1VX tremblaDtâ ne pouvaient me son- 

Jebii sur mon lit dans un étit 
écrire. Ma duuieur ne me per- 
rTolrdanscet ordrejuste, mais oevere, 
._ i barbarie lussi atroce qu'inutile: et 
totqoe j'aie bonté ai^ourii'Iiui du seutimeat 
li iB'aiiiiiiait alors, je ne puis encore ; pec- 
I de santç-froid. Je passai toute ma jouroâe 
LD8 la plus grande agit^itiun. Celait le der- 
er èire vivant qu'on venait d'arracherd'aa- 
'69 de moi, et ce nouveau coup avait rou- 
ât toutes les pluies de mon cœur. 
TeOe était ma situation, lorsque, le mëma 
ur, vers le coucher du soleil, je vins m'as- 
lOir ici, sur cette pierre où tous êtes assis 
ointenant. J'j réfléchissais depuis quelque 
mpa sur mou triste sort, lorsque là-bas, vers 
18 deux bouleaux qui terminent la haie, je 
sparaitredeuxjeuues époux qui venaient de 
mûr depuiri peu. Ils s'avancèrent le long du 
istier, a travers la prairie, et passèrent préa 
I inc^. La délicieuse tranquillité qu'inspira 
1 bonheur certain était empreinte sur leurs 
illes physiunomieB.ilsniarcuaientlentemeat, 
urs tras étaient entrelacés. Tout à coup ia 
s vis s'arrêter : la Jeune femme ^pencha la 
te sur le sein de son epoui, qui la serra 
kDS ses bras avec transport. Je sentis mon 
Bur sa sei'rer. Vous l'avoueral-jeî l'envie se 
issa poui' la premiers fois dans moti clbut: 
mais l'image du bonheur ne s'était présen' 
« à moi avec tant de force. Je les suivis des 
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jeux jusqu'au bout de la prairia, et JTM . . „ 
perdra Ai vue dans les arbres, lorsque 
cris d'allégresse vinrent frapper mon ore 
c'étaient leurs familles réunies qui venaie 
leur rencoQtre. Des vieillards, des femi 
des enfants les entouraient: J'entendaii 
murcjure confus de ta joie; jeToyaisenln 
arbrts :es couleurs brillantes de leurs t 
ments, et ce «roupe entier semblait en ïiro 
d'un nuage de bonheur. Je ne pus BUppo 
ce fiiiecPieie: les tourments de l'enfer éta 
entres dans mon cceur: je détournai mes 

êards, et le me précipitai dans ma cell 
ieu ! qu'elle me parut déserte, aombrft 
frojabiul 'C'est donc ici, me dis-je, que ma 
meure est finee pour toujours ; c'est doni 
où, traînant une vie déplorable, j'attendn 
fin tardive de mes jours! l'Eternel a répa 
le bonlieur. il l'a répandu à torrents sur 1 
ce qui respire ; et mol, moi seul, sans i 
■ans amis, sans compagne,.. Quelle affn 
desiinée. > 



■Pourquoi, nie disais-je, la lumière me fut 
accordeeî Pourquoi la nature a'est-elle Inji 
et manitre que pour iroi! Semblable à I 
hnt déshérite, j'ai sous les yeux le riche 
trlmoiiiede la famille humaine, et le delà' 
m'en refuse ma part. Nan,non,m'écriai-je 
Ûa dans un accès de rafje, il n'est point 
bonbeur pour loi sur la terre; meurs, in 
tunè, meurs! assez longtemps tu as souil 
terre par ta présence; puiaae-t-elle t'eng 
tir vivant et ne laisser aucune trace de 
odieuse existence I > Ma fureur insensées') 
meniant par degrés, le désir de me détr 
s'empara de moi, et fixa toutes mes pêne 
Jo conçus eiiflo la résolution d'IncentÛa 



fetraiie, et de na'r laiseet ( 
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al aur&it pu laisser quelijae 8out«- 
d. Agite, Tufieuz. je Bodis daus la 
i; J'errais quelque temps daoeroia- 
ir de moa tiouitation ; des liurle- 
'olontairua eoriaieut de ma polixine 
I, et m'effrayaient moi-meiae daas la 
3 la Duit. ^e rentrai plem de rage 
demeure, en criant : < Miilbeur a toi, 
.Ibeur a toi:* Et cumme si tout 

,,QtriUuer a ma parte, j'eniendia 
.du milieu des rume^ du obâteau de 
I, répéta diatmatement : ■ Uallieur a 

m'arrêtai, saisi ilborreur, sur la 
la Tour, et l'eclko faible de la mou- 
péta longtemps après : o Malheur à 

une lampe, et, résolu de mettre IB 

m habitullou, Je des::endis dans la 

la plus basse, emportant aveu mol 

«Qts et des braneties seuhes. CêtiUt 

ire qu'avait hubiiee taa sœur, et ' 

plua rentré depuis sa inortigun h.. 

U encore place comme lorsque j« 

i retirée pour la dernière fois; je aen- 

-son de cruinte en voyant son voile 

.3 pariius de ses vétementa êpareea 

)hambre: les dernières paroles qu'elle 

monuees avant d'en sortir se retra- 

la pensée : t Je ne t'ubandonoertû 

urant, me disait-elle; souvieiis-tol 

û présente dans tes an^oissf 8.° En 

latnjie sur la table, j'aper^ua 1k eop- 

a croix, qu'elle portail a son cou, et 

avait pbcee elle-jueme entre deux 

de sa Bil)le. A cet u^puct, je reculai 

int effroi. La protuiideur de l'a- 

uis me preeipiter se pi'eaeatft 

. mesyeuï^Iessilles, ie rirappro- 

■ilrembluot du livre sacre. • Voila, voi. - 

^•Je, le secoura qu'elle m'a projuia 
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EteorameJeretiTMsla croiiduMvre.J'y 

val un eorit cacteté, que ma bonne sœur 
y avait laissé pour mai. Mes larmes, retenuaa 
jusqu'alors par la douleur, s'àcba^ipéreni en 
torrents; loua mes funestes projeta a'év»- 
nouirent à l'Instant. Ja pressai longtemps cette 
lettre précieuse aur mon ^œur avant de pou- 
voir la lire, et. me jetan.. a genoux pow im- 
iriofer la miséricords divine, je l'ouvris, et j'y 
lus en sanglotaDtcesparoles.qui seront ètra>- 
nellement gravées dans mon cŒur: ■ Hoa 
frère, je vais bientôt te quitter, mais je n» 
t'abandonnerai pas. Du ciel, où j'eapere al- 
ler, je veillerai sur toi; je prierai Dieu qu'il 
te donne le courage de supporter la vie ayes 
résignation, jusqua ce qu'il lui plaisedenatu 
réunir dans un autre monde; alors je pour- 
ra! te montrer toute mon affection; rien m 
Hi'empèchera plus de t'approctier et riea ns 
pourra noua séparer. Je te laisse la pMH» 
croix que j'ai portée toute ma 'ie; elle m'A 
souvent consolée dans mes peines, et mes lû- 
mes n'eurent jamaisd'autres témoins qu'alla. 
Rappelle-toi, lorsque tu la verras, que mon 
dernier vceu «It que tu pusses vivre et mas- 
rlr en bon chrétien. » Lettre clierie! elle ne 
me quittera jamais; je l'emjiorterai avtc mol 
dans la tomoe; c'est elle qui m'ouvrira les. 
portes du ciel, bue mon crime devait me fiep- 
mer à jamais. En achevant de la lire, le ma 
sentis défaillir, épuisé par tout ce qae Je Te- 
nais d'éprouver. Je vis un nuage se répandre 
sur ma vue, et pendant quelque temps je per- 
dis h la fois le souvenir de mes maux et te 
sentiment de mon existence. Lorsque je re- 
vins a moi, la nuit était avancée. A meacre 
que mes idées s 'écUirciss aient, j'éprouvais un 
sentiment de paix indeSoisaBblé, Tout ce qui 
s'était passé (fans 1& soirée me paraissait un 
^vff. Mon premier mouyemnat. iu.1 4q Iq'W les 



IM UILITAIRK 

BToob l'avez perdue bien jeune. 



Sa eomplexion faible et délicate ne pouvait 
résister a tant de maux réunis; depuis q^ueU 
lïue temps, je m'apercevais que sa perte était 
inévitable, et tel était son triste sort, que 
J'étaia forcé de la désirer. En la voyant lan- 
guir et se detrutfe chaque jour. J'observais 
avec une joie funeste s'a pproclker la On de ses 
souffrances. Déjà, depuis un mois, aa faiblesse 
était augmentée; de fréquents évanouisse- 
menta menaçaient sa vie d'heure en heure. 



quitter; elle était dans son fauteuil, ne poa- 
vant plus supporter le lit depuis quelque 
jours. Je m'assis moi-même auprès d'elle, et. 
dans robscurité la plus profonde.nous eOines 
ensemble notre dernier entretien. Mes larraee 
ne pouvaient se tarir ; un cruel pressentimeut 
m'agitait, o Pourquoi pleurea-tu? me disait- 
elle; pourquoi t'affltger ainsi? je ne te quitte- 
rai pas en mourant, et je serai présente dans 
tes angoisses. ■ Quelques instanta apréa, aile 
me témoigna le désir d'être transportée borB 
de la tour, et de faire ses prières dans son 
bosauei de noisetiers : c'est là qu'elle possMt 
la plus g-rande partie de la belle saison. > Jt 
veuK,dlsai^elIe,mou^i^e^regBrdantleeiel."Je 
ne croyais cependant pas son heure si proche. 
Je la pris dans mes bras pour l'enlever. « Sou- 
tiens-moi seulement, me ditelle, j'aurai peut- 
être encore la force de marcher. > Je la coH' 
duisis lentement jusque sous les noisetiers, Ja 
^^ Jai formai un coussin avec des feuilles sèches 
Oj^a'eUe y sFalt rassembliez eUie-m&me, et, 

I_ ^ 
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yant coaverte d'un Yoile, afin da la préser- 
rde l'humidité de la nuit, je me plaçai au- 
Bs d'elle; muiaelledèsii-ftëtreseuteifuns sa 
Taiâre méditation : je in'êloigTial sans la par- 
e de vue. Je voyais eon voile s'élever de 
aips en temps, et sea maina blanches se di- 
rer vers le ciel. Comme je me rapprochaia 

bosquet, elle me demanda de 1 eau ; j'en 
portai dans sa coupe; elle y trempa ses lè- 
ea, mais elle ne put boire. « Je sens mu Qn, 
3 dit-elle en détournant la tête; ma soit 
fa bientôt étauchée pour toujours. Soutieus- 
M, mon frère; aide la sceur a franchir ce 
saa^e désiré, mais terrible. Soutiens-rooi, 
2ite la prière des SBOnisants. » Ce furent les 
rniêres paroles qu'elle m'adressa. J'appuyai 

tête contre mon sein ; je récitai la prière 
a agonisants: > Passe a l'éternité! lui di- 
ia-je, ma cbere sœur, delivre-toi de la vie; 
.sse cette dépouille dans mes bras! • Pen- 
jit trois heures Je la soutins ainsi dar 
rniére lutte de la nature; elle s'étei'^ni! 
1 dcucement, et son âme se détaefia sans | 
'<Mt de la terre. 

Le Lépreux, à la &n de ce récit, couvrit son 
sage de ses maina; la douleur Otait la voix 
. voyageur. Apres un Instant de silence, la 
:preux se leva. 

— Etranger, dit-il, lorsque le chagrin ou le 
couragemeat s'approcheront de vous, pen- 
z au solitaire de la cité d'Aoste; voua ne 
i aurez pas fait une visite inutile, 
Ua cheminèrent ensemble vers la porta 
I Jardin. Lorsque le militaire fut au moment 

sortir, il mit son gant â la main droite : 
—Vous n'avez jamais serré la main de pér- 
ime, dit-il au Lépreus; acccQcde,T.-\Q.QÎ.là.îi.- 
ur de serrer la mienne : c'est aeWiaK-usi-Kii*. 
i s'intéresse vivement à \oltB &»"«.. 
g Lépreux recula de qxieVttfi»» ï»» ' 



nw aorte d'ef&oi, et, lennt 1m tsuk at 
— ins au ciel ; 

- Oieu de bonté! B'écrit-t-ll, compile 
tes béDedictions cet homme coiu pâtissant 

^ Accordez- moi donc une autre grâce, 
prit le voyageur. Je vais partir ; noua oe d< 
Kverrons peut-être pas de bien longMm 
□e pourrions- nous pas, avec les precautil 
nécessaires, noua écrire nuelqueroisT Une si 
blable relation pourrait Vous distraire, et 
brait un grand plaisir a moi-même. 

Le Lépreux reS»ctkit quelque temps. 

— Pourquoi, dit-U enflu, chertberais-ji 
me faire illusion! Je ne dois pas avoir d'au 
eocieté que moi-même, d'autre ami que Di' 
nous noue reverroos en lui. Adieu, gêuén 
étracKer, sojeï heureux... 

Le Lépreux Ibrma la porte et en poussa 
TMWUa (1), 
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